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AVANT-PROPOS. 

J  E  ne  fais  fi  dans  la  multitude  des 
objets  intérefians  que  riiifloire  offre 
a  la  réflexion  ,  il  en  eft  de  plus  digne 
de  nous  occuper  que  les  diverfes 
religions  qui  ont  paru  avec  éclat 
dans  le  monde. 

C'eit  fur  cette  fcène,  fi  jofe  ainfi 
parler ,  que  les  hommes  font  vérita- 
blement repréfentés  tels  qu'ils  font , 
■  c'eit  là  qu'ils  fe  caractérifent  par  les 
traits  les  plus  expreflîfs-,  c'eft  là  qu'ils 
déployent  tout  ce  qu'ils  ont  de  foi- 
blefies,  de  paffions ,  de  befbmsi  dans 
le  cœur,  de  relïi)ùrces ,  deiéalens  & 
d'imperfeclions  darjs  J'çfprit. 

L'étude  feule  des  religions  nous 
fait  comprcndre.tout  ce  que  peuvent 
les  préjugés  pour  dégrader  notre 
nature,  tout  ce  que  peuvent  de  fages 
principes  pour  nous  élever  au-dellus 
de  nous-mêmes.  Si  notre  cœur  eit 
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un  abyme ,  elles  feules  ont  produit 
au  jour  tout  ce  qu'il  cache  ;  elles 
feules  ont  donné  à  ce  cœur  toutes 
les  formes  qu'il  lui  étoit  poffible  de 
recevoir.  Elles  triomphent  de  ce 
qu'on  eût  cru  le  plus  ellentiel  à  notre 
nature.  L'homme  devient  à  leur  gré 
une  brute  ou  un  ange. 

Ce  n'eft  pas  toute  l'utilité  de  cette 
étude;  fans  elle  point  de  connoif- 
fance  approfondie  des  nations.  Qiû 
ne  connoît  leur  influence  fur  les 
mœurs  &  fur  les  loix  ?  Fondues , 
pour  ainfî  dire ,  dans  le  fyftéme  des 
divers  peuples ,  elles  ont  tenu  à  tout 
ce  qu'ils  ont  penfé ,  à  tout  ce  qu'ils 
ont  fait.  Ici  elles  ont  enhardi,  fou- 
tenu  le  defpotifme  ;  là  elles  lui  ont 
donné  un  frein  :  l'efprit  de  plus  d'une 
répubhque  n'a  été  que  le  leur;  fou- 
vent  les  conquérans  n'ont  vaincu 
qu'avec  leurs  armes  ,  &  elles  ont 
prefque  toujours  été  l'ame  de  la 
politique  ou  fes  bras. 
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La  religion  met  de  fi  grands  reffbrts 
en  mouvement ,  elle  fait  parler  de  iî 
prefTans  intérêts ,  que  fi  elle  n'eft  pas 
née  analogue  au  caradtère  de  la  na- 
tion qui  l'a  embraîlee  ,  elle  lui  en 
donnera  un  analogue  au  fien  ;  il  faut 
qu'une  de  ces  deux  forces  triomphant 
de  l'autre  l'uniffe  à  foi  pour  en  être 
augmentée  :  ce  font  deux'fleuves  qui 
joints  enfemble  forment  un  courant 
commun  plus  rapide  qui  entraine 
tout  avec  foi. 

Mais  dans  cette  multitude  de  reli- 
gions toutes  ne  font  pas  également 
dignes  de  nos  recherches.  ]1  y  a 
chez  quelques  peuples  barbares  des 
croyances  fans  idées ,  des  pratiques 
fans  objet,  que  la  crainte  a  didées 
une  fois ,  &  qu'une  habitude  machi- 
nale perpétue.  Un  coup-d'œil  jeté 
fur  de  telles  religions  futlit  pour  en 
embrafier  tous  les  rapports. 

11  faut  à  ceux  qui  penfent  des  objets 
A  iv 
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plus  relatifs  à  eux-mêmes;  ils  ne  fe 
mettent  point  à  la  place  d'un  Samoiede, 
ou  d'un  Aïgonqttin  ;  mais  pourroit-il 
leur  paroître  indiffèrent  de  connoitre 
des  religions  qui  ont  fait  long-temps 
la  deitinée  de  cette  partie  du  monde 
qu'ils  ont  fous  les  yeux  ? 

Je  ne  parle  point  ici,  comme  on 
le  voit  ,  de  la  révélation  que  des 
motifs  d'un  ordre  fupérieur  nous 
font  une  loi  d'étudier  fans  cefTe. 

Deux  religions  principales  fe  font 
partagé  pendant  pîufieurs  fiècles  la 
polfefllon  de  ces  mêmes  pays  dont 
le  chriftianifme  fait  aujourd'hui  le 
bonheur.  Pouvons-nous  ftvoir  toutes 
les  obligations  que  nous  lui  avons,  Q 
nous  ignorons  de  quels  principes  & 
de  quelles  opinions  il  nous  a  délivrés? 
Je  fais  bien  qu'on  s'efl:  affez  occupé  à 
-développer  l'une  de  ces  deux  religions. 
De  combien  de  livres  la  mythologie 
Grecque  &  Romaine  ne  fait- elle  pas 
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le  fujet  ?  Il  y  en  a  fur  de  petites 
divinités  adorées  dans  une  bourgade 
feulement,  ou  nommées  en  paflant 
par  un  ancien  ;  il  y  en  a  fur  les  plus 
légères  circonftances,  fur  les  monu- 
niens  les  plus  indifFérens  du  culte 
qu'elle  prcfcrivcit.  On  feroit  peut- 
être  fondé  à  dire  qu'il  ne  nous  man- 
que qu'un  livre  où  l'on  auroir  tâché 
d'en  développer  l'efprit ,  &  de  mar- 
quer l'influence  qu'elle  avoit  fur  la 
morale  &  la   politique. 

Cependant  cette  religion  n'étendit 
jamais  fon  empire  en  Europe  que  fur 
la  Grèce  &  l'Italie.  Et  comment  eut- 
elle  poufle  de  profondes  racines  chez 
les  peuples  conquis  qui  haiflToient  les 
dieux  de  Rome  ,  &  comme  dieux 
étrangers  &  comme  dieux  de  leurs 
maîtres  ?  Cette  religion  fi  célèbre  dont 
les  enfans  même  chez  nous  étudient 
les  principaux  dogmes  étoit  donc 
refferrée  dans  des  bornes  affez  étroi- 

A    Y 
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tes ,  pendant  que  la  meilleure  partie 
des  Gaules  &  de  la  Bretagne ,  la  Ger- 
manie ,  la  Scandinavie  ,  en  fuivoient 
affez  uniformément  une  autre  ,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés. 

C'eft  cette  religion  celtique  (I) 
que  les  Européens  peuvent  appeler 
avec  fondement  la.  religion  de  leurs 
pères ,  ritalie  même  ayant  reçu  dans 
fon  fein  plus  d'un  peuple  conquérant 
qui  en  faifoit  profeffion  :  c'ell  cette 
religion  qu'ils  fuivroient  apparemment 
encore ,  s'ils  euITent  toujours  été  laif- 


(i")  Que  les  favans  appellent  cette  religion, 
en  France  Gacloife,  en  Angleterre  Britanni= 
que,  en  Allemagne  Germanique,  &c.  il  im- 
porte peu.  On  avoue  aujourd'hui  partout  qu'elle 
étoit  la  même  dans  tous  ces  pays  ,  du  moins 
quant  aux  dogmes  fondamentaux.  Comme  je 
la  confidère  toujours  ici  par  ce  qu'elle  avoit  de 
général;  j'employeîe  terme  de  celtique  commie 
le  plus  univerfel  ^  fans  prétendre  entrer  dans 
toutes  les  difputes  auxquelles  ce  mot  a  donné 
lieu,  &  qui  ne  viennent,  peut-être,  que  d« 
ce  c^u'on  ne  s'entend  pas. 
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fés  à  eux-mêmes  &  à  leurs  ténèbres  : 
c'eft  cette  religion  que  comportent, 
qu'infpirent ,  fi  j'ofe  ainfi  parler ,  notre 
climat,  notre  naturel,  nos  befoins  ; 
car  qui  peut  nier  que  dans  les  fauffes 
religions  il  n'y  ait  mille  chofes  rela- 
tives à  ces  différens  objets  ?  C'eft  cette 
religion  enfin  dont  le  chriftianifme 
ayant  triomphé  après  de  longs  com- 
bats n'a  pu  cependant  détruire  entiè- 
rement toutes  les  traces. 

11  peut  donc  être  permis  de  de- 
mander pourquoi  tous  les  yeux  fe 
font  fixés  fur  le  paganifme  des  Grecs. 
&  des  Romains  ,  pendant  qu'il  fe 
trouve  fi  peu  de  perfonnes ,  même 
parmi  les  gens  de  lettres ,  qui  ayent 
quelque  notion  de  la  religion  dont 
nous  parlons  ?  Auroit  -  on  accordé 
cette  préférence  à  une  fupériorité 
naturelle  des  dogmes  &  du  cultç 
de  ces  nations  favantes,  qui  en  fit  un 
&jet  de  recherches  fatisfailant  par  lui- 
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même  ?  Mais  qu'étoiUce  au  fond  que 
ce  cahos  d'opinions  &  de  pratiques , 
où  l'on  ne  voit  rien  de  lié  ni  de  fuivi , 
&  où  parmi  les  contradictions  &  les 
ténèbres  perçoient  à  peine  quelques 
lueurs  de  raifon  &  de  génie  ?  Qu'étoit- 
ce  que  cette  religion  groffière  qui 
toute  occupée  -  de  fes  cérémonies 
lùperftitieufes,  guidée  par  une  crainte 
aveugle  ,  fans  principe  fixe  ,  fans  vue 
pour  le  bien  de  l'humanité,  fans  con- 
folations  raifonnabies ,  arrêtant  tout  au 
plus  la  main  dans  quelques  circonf- 
tances ,  abandonnoit ,  livroit  même 
fouvent  le  cœur  à  toutes  fes  foibleffes  ? 
Qiielqu'un  a-t-il  pu  craindre  de  trou- 
ver chez  les  nations  fauvages  des 
idées  de  religion  plus  flétriffantes 
pour  l'humanité  ? 

Mais  on  n'a  peut  -  être  étudié  la 
mythologie  grecque  que  pour  déve- 
lopper l'origine  de  divers  ufages  qui 
régnent  encore  de  nos  jours  en  Eu- 
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rope.  On  ne  peut  nier  en  effet  qu'il 
ne  foit  fouvent  ncceffaire  d'y  remon- 
ter quand  on  veut  expliquer  quel- 
ques fingularités  de  nos  moeurs  dont 
il  QÏi  plus  aifé  de  trouver  la  c.aufe 
que  la  raifon. 

Mais  l'étude  de  la  religion  Celti- 
que n'eùt-elle  pas  conduit  à  des  dé- 
couvertes du  même  genre,  &  peut- 
être  à  de  plus  intéreflantes  encore  ? 
Une  génération  imite  celle ,  qui  l'a 
précédée  :  les  fils  héritent  des  fenti- 
mens  de  leurs  pères,  &  quelque 
changement  que  le  temps  puifle  pro- 
duire ,  il  y  a  toujours  dans  les 
mœurs  d'une  nation  bien  des  chofes 
qui  tiennent  aux  opinions  de  fes 
fondateurs.  Ces  fondateurs  de  nos 
nations  font  les  Celtes,  &  la  fuite 
de  cet  ouvrage  montrera  peut  -  être 
que  leurs  opinions,  quoiqu'oubliées , 
fubfiftent  toujours  dans  quelques-uns 
des  effets  qu'elles  ont  produits.  Ne 
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feroit-ce  point  ainfi ,  par  exemple  , 
que  l'admiration  pour  le  métier  des 
armes  auroit  été  poulFée  parmi  nous 
jufqu'au  fanatifme ,  &  que  pendant 
des  fiècles  entiers  les  Européens  fous 
par  fylléme  &  féroces  par  point 
d'honneur  le  Teroient  battus  avec  tant 
de  zèle  fans  autre  vue  que  celle  de 
fe  battre  ?  Ne  feroit  -  ce  point  ainfi 
que  les  femmes  refpedées  &  fervies 
auroient  été  long-temps  les  arbitres 
des  actions  glorieufes ,  le  but  &  le 
prix  des  grands  exploits,  &  qu'elles 
jouiroienc  encore  de  mille  préféren- 
ces que  partout  ailleurs  le  fexe  le 
plus  fort  s'eft  réfervées  ?  Ne  pour- 
roit  -  on  point  expliquer  par  cette 
religion  Celtique  coiliment  la  jurif- 
prudence  de  toute  l'Europe  a  pu 
admettre  ,  pour  l'éternel  étonnement 
de  la  portérité,  des  combats  judiciai» 
res  &  des  épreuves  parles  éiémens; 
comment  de  nos  jours  même  3  le  peii« 
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pie  eft  encore  infatué  du  pouvoir 
des  forciers ,  des  magiciens ,  efprits  ^ 
génies  caches  fous  terre  ou  dans  les 
eaux  ,  &c.  ?  Enfin  ne  trouveroit-  oîi 
pas  dans  ces  opinions  religieules  la 
Iburce  du  merveilleux  que  nos  pères 
employoient  dans  leurs  romans ,  fyC- 
téme  de  merveilleux  inconnu  aux 
anciens,  &  peu  développé  jufqu'à 
préfent ,  dont  on  voit  des  nains,  & 
des  géans  ,  &  des  génies  faire  mou- 
voir tous  les  reflbrts  conformément 
à  un  certain  caraclère  qu'ils  foutien- 
lient  toujours? 

Quelles  peuvent  donc  être  les  eau- 
fes  qui  ont  fait  fi  condamment  négli- 
ger l'étude  de  la  religion  Celtique  ? 
Je  crois  d'abord  en  trouver  une  dan.s 
l'idée  qu'on  fe  fait  ordinairement  des 
peuples  Celtes  en  général ,  &  iurtoul: 
des  Germains  &  des  Scandinaves.  On 
les  enveloppe  fans  diilinction  fous  Iq 
îioin  de  Barbares,  &  l'on  croit  quq 
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ce  mot  une  fois  prononcé  renferme 
tout  ce  qu'on  peut  en  dire.  Rien 
de  plus  commode  pour  fe  difpenfer 
d'une  étude  qu'on  regarde  comme 
peu  agréable ,  mais  aufli  rien  de 
moins  fatisfaifant  pour  refprit.  Quand 
on  prendroit  ce  terme  à  toute  rigueur, 
ce  ne  feroit  pas  une  raifcn  de  détour- 
ner conftamment  les  yeux  de  defTus 
un  peuple  dont  les  exploits  &  les 
inftitutions  tiennent  une  place  fi  con- 
fidérable  dans  l'hiitoire.  Mais  doit- 
ôn  en  effet  fe  le  repréfenter  comme 
une  troupe  de  fauvages  doués  tout 
au  plus  de  la  figure  humaine ,  détrui- 
fant  &  ravageant  fans  but  &  par  un 
inltind  féroce ,  privés  de  toute  notion 
de  religion  &  de  police ,  de  vertu 
&  de  bienféance  ?  Eft  -  ce  là  Vidée 
que  nous  en  donne  Tacite ,  lui  qui 
né  &  élevé  dans  l'ancienne  Rome 
envioit  cependant  tant  de  chofes  à 
l'ancienne  Germanie  ?    Je  ne  nierai 
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point  qu'ils  n'aient  été  bien  éloignés 
d'avoir  cette  politefle  ,  ces  lumières 
^^  ce  goût  qui  nous  font  rechercher, 
avec  un  empreffement  fouvent  pué- 
rile ,  tous  les  débris  de  ce  qu'on 
appelle  l'antiquité  par  excellence  ; 
mais  en  convenant  du  prix  de  ces 
choies ,  faudra-t-il  s'y  montrer  fenfi- 
ble  au  point  de  refufer  de  connoî- 
tre  un  autre  ordre  d'antiquités  qu'on 
nommera  barbares ,  fi  l'on  veut  ;  mais 
auxquelles  nos  mœurs,  nos  loix,  & 
nos  gouvernemens  nous  rappelent 
fans  ceiïe  ? 

L'étude  de  la  religion  celtique 
n'a  pas  feulement  paru  un  champ 
dénué  de  fleurs  &  de  fruits  ;  on  l'a 
cru  rempli  de  difficultés  infurmonta- 
bles.  Cette  religion  défendoit,  comme 
on  le  fait,  à  fes  feclateurs  de  divul- 
guer fes  myftères  en  les  écrivant  , 
&  l'ignorance  ou  la  pareiïe  qui  avoient 
dicté  cette  défenfe  n'en  afluroient  que 
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trop  l'efret.  On  n'a  donc  cru  pouvoir 
fe  guider  dans  cette  recherche  que 
par  ces  foibles  rayons  qui  fe  trou- 
vent épars  dans  les  écrits  des  Grecs 
&  des  Pvonijins,  &  dès-lors  il-ctoit 
naturel  qu'on  s'en  dégoûtât.  En  effet 
pour  ne  rien  dire  de  la  difficulté 
de  réunir  ces  différens  traits ,  &  de 
les  concilier  en  les  corrigeant  les  uns 
par  les  autres.,  ne  (ait-on  pas  qu'il 
n'y  a  rien  au  monde  fur  quoi  les 
hommes  foient  moins  portés  à  fe 
rendre  juftice  que  fur  les  diverfes 
religions  qui  les  partagent  ?  Et  quelle 
fatisfaclion  peut  trouver  un  homme 
qui  aime  la  vérité ,  dans  ces  lefturcs 
où  l'ignorance  &  la  partialité  fe  dé- 
cèlent d'elle-mêmes  à  chaque  phrafe  ? 
Quelque  beau  que  foit  le  nom  de 
Grecs  &  de  Romains  de  ces  auteurs, 
il  n'a  pu  raffurer  ceux  de  leurs  lec- 
teurs qui  demandent  des  notions 
exades.    Divers    exemples    ont    pu 
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même  en  faire  un  préjugé  légitime 
contr'eux.  On  voit  que  les  nations 
qui  le  piquent  le  plus  de  politeffe 
&  de  lumières  font  fouvent  celles 
qui  ont  des  étrangers  les  idées  les 
plus  faudes  &  les  plus  injurieufes. 
Eblouies  de  leurs  fuccès,  tout  occu- 
pées d'elles  -  mêmes,  elles  fe  perfua- 
dent  aifément  qu'elles  font  la  fource 
unique  où  l'on  peut  puifer  l'idée  du 
bon  &  du  beau.  De-là  cette  habi- 
tude de  rapporter  tout  à  foi-méme , 
à  les  mœurs  &  à  fes  ufages  qui  carac- 
térifoit  autrefois  les  Grecs  &  les 
Romains,  &  qui  leur  faifoit  retrou» 
ver  3Iercm'e  ,  Mars  ^  F kton  .Jquvs 
divinités  &  leurs  dogmes  chez  les 
peuples  qui  n'en  avoient  fouvent  pas 
oui  parler. 

Mais  quand  même  on  n'auroit  pas 
eu  ces  raifons  de  fe  délier  des  rela- 
tions dédaigneufes  &  précipitées  que 
les  anciens  nous  ont  laiffées  de  leurs 
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voifins  les  barbares ,  quand  le  peu 
qu'ils  en  ont  dit  auroit  été  exacl,  y 
avoit-il  encore  là  de  quoi  s'intéreffer 
à  la  religion  Celtique  ?  Quelques  mots 
fur  le  culte  extérieur  d'une  religion 
en  font-ils  connoitre  l'efprit  ?  Décou- 
vrent-ils cette  chaîne  fouvent  cachée 
qui  unit  entr'eux  les  différens  dog- 
mes, les  préceptes  &  le  culte?  Peu- 
vent-ils  nous  donner  une  idée  des 
fentimqns  qu'elle  répandoit  dans  les 
âmes,  &  de  l'afcendant  qu'elle  étoit 
capable  de  prendre  fur  fes  fectateurs  ? 
Afliîrémeni:  nous  n'apprenons  rien  de 
tout  cela  chez  les  anciens ,  &  dès- 
lors  comment  intérefler  des  leâeurs 
qui  n'eftinient  dans  Térudition  que 
ce  qui  porte  une  véritable  lumière 
à  l'eiprit? 

Ce  ne  fera  jamais  en  effet  que 
de  la  bouche  même  de  ceux  qui 
profeiïent  une  religion  qu'on  pourra 
apprendre  à  la  bien  connoître.  Tout 
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interprète  eft  infidelle  en  pareil  cas  ; 
quelquefois  il  condamne  &  calomnie 
ce  qu'il  explique,  fouvent  il  ofe 
expliquer  ce  qu'il  ne  comprend  pas. 
A  la  vérité  l'on  peut  rendre  compte 
de  quelques  dogmes  fimples  &  clairs , 
mais  c'eft  furtout  par  les  ientimens 
qu'une  religion  produit  qu'elle  dé- 
ployé fon  caractère ,  &  ces  féntimens 
peuvent-ils  fe  tranfmettre  par  un  tiers 
qui  n'en  eft  point  animé?  Il  faudroit 
donc  pour  tirer  de  fon  obfcurité 
cette  religion  celtique  auffi  ignorée 
maintenant  qu'elle  fut  autrefois  éten- 
due pouvoir  en  quelque  manière  faire 
revivre  ces  anciens  poètes  théologiens 
de  nos  pères,  les  confulter,  les  en- 
tendre dans  l'horreur  de  leurs  forêts 
ténébreufes  réciter  ces  hymnes  myf- 
térieux  &  facrés  dans  lefquels  ils  ren- 
fermoient  tout  le  fyftême  de  leur 
religion  &  de  leur  morale.  Rien  ne 
nous   échapperoit  alors   de  ce  qu'il 


zz         ArANT-PROPOS. 

nous  importe  d'en  connoître  ;  ces 
iiiftruclions  rcpandroient  des  lumiè- 
res sûres  dans  l'efprit  ;  le  plus  ou 
moins  de  ciiaieur ,  le  ftyle,  le  tonde 
leurs  difcours ,  tout,  en  un  mot  j 
concourroit  à  en  faire  fortir  le  fens, 
à  nous  mettre  à  la  place  de  leurs 
auteurs,  à  entrer  dans  leur  eiprit  &: 
dans  leurs  lentimens. 

Mais  pourquoi  former  des  fouhaits 
inutiles?  Nous  ne  trouvons  partout, 
au  lieu  de  ces  poéfies ,  que  des  regrets 
de  les  avoir  perdues.  De  tous  ces 
vers  des  anciens  Druides  que  la  jeu- 
neUe  employoit  fouvent  vingt  années 
à  apprendre ,  il  ne  nous  relie  pas 
même  quelqu'extrait,  quelque  foible 
efquiffe.  Le  temps,  Se  un  faux  zèle 
ne  les  ont  pas  plus  épargnés  en 
Efpagne  qu'en  France ,  en  Allemagne 
qu'en  Angleterre.  Je  l'avoue,  mais 
n'eùt-on  point  du  chercher  ces  mo- 
numens  dans  les  pays  convertis  plus 
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tard  à  la  foi?  Les  hymnes  dont  nous 
parlons  ne  fe  feront-ils  pas  plutôt  con- 
fervés  dans  le  Nord ,  que  dans  des 
pays  où  ils  avoient  à  lutter  cinq  ou 
fix  fiècles  de  plus  contre  le  temps 
&  la  fuperftition  ?  Ceci  n'elt  point 
une  conjecture  ;  c'eft  Thiftoire  de  ce 
qui  eil  réellement  arrivé.  Nous  pof- 
fédons  effectivement  quelqi5es-uns  de 
ces  hymnes  fi  fouvent  regrettés,  & 
un  extrait  étendu  d'un  grand  nom- 
bre d'autres.  Cet  extrait  fait  il  y  a 
plufieurs  fiècles  par  un  homme  connu, 
&  à  portée  des  fources ,  écrit  dans 
une  langue  qui  n'eft  point  inintelli- 
gible ,  confervé  dans  plufieurs  manuf- 
crits  qui  portent  des  caradères  indu- 
bitables d'ancienneté;  cet  extrait  eft 
le  livre  qu'on  appelle  Edda,  monu- 
ment tout-à-fait  unique  enfon  efpèce, 
fingulier  par  les  chofes  qu'il  contient, 
&  fi  propre  à  répandre  du  jour  fur 
l'hiftoire  des  opinions  &  des  mœurs. 
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qu'on  doit  s'étonner  de  ce  **4u'il  n'a 
pas  été  jufqu'à  préfent  plus  connu. 

A  la  vérité  il  régne  de  l'obfcurité 
dans  cet  ouvrage;  mais  cette  oblcu- 
rité  n'efl:  pas  abfolument  impénétra- 
ble, &  la  critique  aidée  d'une  étude 
un  peu  approfondie  des  opinions  & 
des  mœurs  des  autres  peuples  Celtes, 
peut  y  répandre  aiTez  de  Jour  pour 
qu'il  ne  nous  échappe  rien  de  fort 
important.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  né- 
ceffaire  d'abord  pour  le  bien  enten- 
dre, &  ce  qu'on  n'a  pas  toujours 
obfervé ,  c'eiî  d'entrer  dans  les  vues 
de  l'auteur  de  cette  compilation ,  & 
de  fe  tranfporter  au  milieu  de  la  nation 
pour  laquelle  il  écrivoit. 

Et  d'abord  il  eft  aifé  de  juger  que 
VEdda  écrit  en  Iflande  pour  la  pre- 
mière fois ,  peu  de  temps  après  que 
la  religion  payenne  venoit  d'y  être 
abolie,  devoit  avoir  un  autre  ufage 
que    celui    de  faire    connoître    des. 

dogmes^ 
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dogmes  à  peine  oubliés.  Auffi  Je  crois 
qu'en  lifant  attentivement  cet  ouvrage, 
on  ne  fauroit  s'y  méprendre.  L'Edda 
ii'étoit  qu'un  cours  de  poéfie  à  l'ufage 
des  jeunes  Iflandois  qui  fe  deftinoient 
à  exercer  la  profeffion  de  Scaldes  ou 
de  Poètes.  Dans  cet  art  comme  dans 
les  autres  ceux  qui  fe  distinguent  les 
premiers  acquièrent  à  mefure  qu'ils 
deviennent  anciens  le  droit  d'être 
imités  fcrupuleufement,  quelquefois 
même  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  indif- 
férent. Les  peuples  du  Nord  accou- 
tumés à  voir  Odln  &  Frigga^  les 
génies  &  Xtsfées  figurer  dans  la  poé- 
fie, vouloient  encore  y  retrouver 
leurs  noms,  les  voir  agir,  &  les 
entendre  parler  conformément  à  l'idée 
qu'ils  s'étoient  faite  une  fois  de  leurs 
caraftères  &  de  leurs  fonctions.  C'eft 
par  l'effet  d'une  pareille  habitude  que 
tant  de  poètes  de  collège  n'ofent 
encore  de  nos  jours  priver  leurs  ver? 
Tome  IL  '       B 
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des  ornemens  ufés  de  la  fable  ancienne 
&  qu'au  mépris  de  la  raiibn ,  du  goût, 
&  de  la  religion  même,  on  en  a  vu 
combiner  enfemble  l'évangile  &  la 
mythologie ,  faire  converfer  les  faux 
dieux  &  les  anges ,  les  nymphes  & 
les  apôtres.  Si  nos  Idandois  n'ont  pas 
donné  dans  ces  excès ,  ils  ont  du 
moins  fait  long-temps  des  vers  dans^ 
ce  qu'ils  appeloient  fans  doute  le  goût 
ancien;  &  l'on  m'affure  même,  que 
ceux  qui  fe  font  aujourd'hui  en  Iflande 
en  confervent  fouvent  diverfes  traces. 
La  poéfie  ayant  ainfi  continué  à  ren- 
dre néceffaire  la  connoiffance  de  la 
mythologie  Celtique ,  il  dût  venir 
aifément  dans  l'efprit  de  quelqu'ama- 
teur  de  cet  art,  de  compofer  une 
forte  de  didionnaire  des  'expreffions 
figurées  employées  par  les  anciens 
Scaldes ,  &  dont  les  nouveaux  étôient 
aufli  flattés  d'embelUr  leurs  vers  que 
nos  modernes  poètes  latins  le  font 
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d'enrichir  leurs  vers  d'allufions  à  la 
mythologie  grecque.  Ce  didionnaire 
ne  pou  voit   devenir   utile    qu'autant 
qu'on  y  trouvoit  jointe  à  l'expreŒon 
figurée  la  fable  qui  avoit  donné  lieu 
à  cette  figure.  Ainfî  quand  on  lifoit 
dans  le  dictionnaire  que  la  terre  s'ap- 
peloit  poétiquement  le  corps  du  géant 
Tmer ,   que  le  dernier  jour  étoit   le 
crépufcule    des    dieux ,   la    poéfie  le 
breuvage  d'Odin,  les  géans  hs  fils  de 
la  gelée ,  &c.  on  devoit  fouhaiter  natu- 
rellement de  favoir  l'origine  de   ces 
fmgulières  façons  de  parler.  C'eft  donc 
pour   en    faciliter   l'intelligence  que 
l'auteur  de  YEdda   a  écrit,  &  je  ne 
fuis  pas  furpris  que  ce  hvre  ait  paru 
une  produdion  bizarre   &■    inintelli- 
gible à  ceux  qui  ont  ignoré  fes  vues. 
On  comprend  auffi  dès-lors  pour- 
quoi cet  ouvrage  e(t  diviië  en  deux 
parties    principales.  La  première  eft 
ce  cours  abrégé  de  la  mythologie  qu'il 
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falloit  étudier  pour  pouvoir  enten- 
dre les  anciens  Scaldes ,  fentir  la  force 
des  figures ,  des  épithètes  &  des  allu- 
fions  dont  les  vers  étoient  remplis. 
C'eft-là  ce  qu'on  nomme  propre- 
ment ïEdda.  La  féconde  partie  efl 
une  poétique  qui  renferme  un  cata- 
logue raifonné  des  mots  que  les  poè- 
tes employent  le  plus  fouvent ,  un 
traité  de  la  langue  &  de  l'orthogra- 
phe anciennes,  &  une  explication 
du  méchanifme  des  différentes  fortes 
de  vers.  De-là  vient  que  cette  partie' 
eft  intitulée  Scalda ,  ou  poétique.  Elle 
eft  affez  étendue ,  &  fuppofe  tout  à 
la  fois  qu'il  y  avoit  déjà  eu  un  nom- 
bre prodigieux  de  poètes  chez  ces 
peuples,  &  que  l'auteur  poffédoit 
dans  ce  genre  une  très-vafte  érudition. 
Ce  n'eft  pas  fans  étonnement,  il  faut 
l'avouer ,  qu'on  trouve  une  poétique 
auffi  complète  parmi  ce  peu  de  monu- 
mens  qui  nous  reltent  de  l'ancienne 
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Scandinavie,  c'e(Kà-dire,  chez  ces 
Gotlis  &  cesNormans  qui  ont  replongé 
l'Europe  dans  l'ignorance ,  &  que 
plufieurs  nations  ont  eu  de  fi  juftes 
fujets  d'accufer  de  férocité  &  de  bar- 
barie. Eût-on  cru  devoir  attribuer  à 
de  pareils  hommes  un  goût  fi  décidé 
pour  un  art  qui  femble  exiger  des 
âmes  fenfibles ,  des  efprits  cultivés , 
des  imaginations  vives  &  brillantes , 
pour  un  art  qu'on  jugeroit  au  pre- 
mier coup-d'œil  ^tre  un  des  derniers 
raffinemens  du  luxe  &  de  la  politeiTe? 
J'ai  cru  trouver  dans  la  paffion 
favorite  des  anciens  Scandinaves  , 
dans  le  peu  d'ufage  qu'ils  faifoient  de 
récriture,  &  furtout  dans  leur  fyi^ 
terne  religieux  ,  les  caufes  de  l'amour 
qu'ils  avoient  pour  la  poéfie.  De  nou- 
velles recherches  que  j'ai  faites  depuis 
ce  temps-là  m'ont  encore  préfenté  les 
mêmes  refultats ,  &  j'efpère  que  la 
ledure  de  VEdda  difiipera  les  doutes 
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qui  ont  pa  naître  dans  les  commen- 
cemens  de  la  nouveauté  &  du  peu 
de  vraifemblance  des  faits  que  j'a- 
vançois. 

Il  me  refte  à  préfent  à  faire  en 
peu  de  mots  l'hiftoire  de  ce  livre  , 
&  à  rendre  compte  de  mon  propre 
travail.  J'ai  déjà  infinué  qu'il  y  a  eu 
deux  Edda.  La-  première  &  la  plus 
ancienne  avoit  été  rédigée  par  Samund 
Sigfiîffon^  fur  nommé  le  Savant  ,  né 
en  Mande  environ  l'an  lofy.  Cet 
auteur  avoit  fait  des  études  en  Alle- 
magne, &  principalement  à  Cologne^ 
avec  fon  compatriote  Are  furnommé 
auffi  Frode  ou  h /avant ,  qui  fe  dif- 
tingua  comme  lui  par  fon  amour  pour 
les  belles-lettres.  (I)  Sceninud  fut  un 


(i"»  V.  Arii  Frode  Schcdczfeu  LibcUiis  dt 
Jslandiâ^  editdi  ah  And.  BuJJko.  Havn  17^;. 
inprczfat.  Cet  Are  Frode  elt  le  plus  ancien 
de  tous  les  hiftoriens  du  Nord  dont  nous 
ayons  aujourd'hui  quelque  ouvrage.  Il  avoit 
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des  premiers  qui  osèrent  mettre  par 
écrit  les  anciennes  poéfies  religieufes 
que  beaucoup  de  perlbnnes  favoient 
encore  par  cœur  dans  ce  temps  -  là. 
Il  paroît  qu'il  fe  borna  à  réunir  en 
un  feul  corps  celles  d'entre  ces  pièces 
qui  lui  parurent  les  plus  propres  à 
fournir  une  abondante  moiflbn  d'ex- 
preffions  &  de  figures  poétiques.  Il 
n'eft  point  décidé  que  ce  recueil  qui 
étoit,  à  ce  que  l'on  conjefture,  fort 
confid érable  ,  ibit  aujourd'hui  perdu  ; 
maislans  entrer  dans  cette  diicuflîon , 
il  fuffit  de  dire  que  trois  des  pièces 
dont  il  étoit  compofé  ,  &  peut  -  être 
les  trois  pièces  les  plus  importantes 
font  parvenues  jufqu'à  nous.  On  les 
fera  connoitre  plus  particulièrement 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 


écrit  beaucoup  d'hiftoires  qui  font  perdues  ; 
ce  qui  nous  refte  concerne  rétablillement  des 
Norvégiens  en  Islande. 
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CettQ  première  colkdion  étant 
apparemment  trop  voluniineule,  obf- 
cure  à  bien  des  égards ,  &  d'un  ufage 
peu  commode  ^  les  jeunes  poètes 
durent  fouhaiter  que  quelqu'un  tirât 
des  matériaux  qui  y.étoient  raiTem- 
blés  5  un  traité  de  mythologie  poéti- 
que, facile  &  intelligible.  Environ  1 20 
ans  après,'  un  autre  favant  Iflandois 
fe  chargea  de  ce  travail.  C'eft  le  célè- 
bre Snorro  Sturlefon  né  l'an  II 79 
d'une  des  plus  illuftres  familles  de 
fon  pays ,  dont  il  remplit  deux  fois 
la  première  magiftrature ,  ayant  été 
ji^ge  fitprême  d'Islande  pendant  les 
années  T2lf  &  1222.  Il  fut  auffi 
chargé  de  plufieurs  négociations  im- 
portantes auprès  des  rois  de  Norvège 
qui  travailloient  fans  cefTe  à  foumet- 
tre  cette  isle  l'afyle  de  leurs  fujets 
mécontens.  Snorron  qui  ne  s'étoit  pas 
borné  à  la  qualité  d'homme  de  lettres 
n'en  eut  pas  la  fin  ordinairement  aifez 
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paifible.  Une  fadion  dont  il  s'étoit 
déclaré  l'ennemi  le  fît  aflaffiner  comme 
il  entroit  dans  la  62'"^  année  de  fou 
âge,  c'eft-à-dire  en  1241.  (I)  Ceft 
à  fes  écrits,  &  en  particulier  à  fa 
chronique  des  rois  du  Nord,  que 
nous  devons  prefque  tout  ce  qu^il  y 
a  de    raifonnable ,  de  lié   &  de  sûr 


(i)  V.  Peringskiold'm  prcefat.  ad  Hcimskrin- 
gla  Saga^  &c.  Depuis  que  j'ai  écrit  ceci,  011 
m"a  fait  obferver  que  la  féconde  partie  de* 
VEdda  nomme  des  rois  de  Norvège  qui  ont 
vécu  jufques  en  1270,  &  qui  ont  ainfi  fur- 
vecu  près  de  trente  ans  à  Snorron  :  d'où 
l'on  a  inféré  qu'elle  doit  être  d'un  auteur- 
poftérieur.  Cependant  comme  la  tradition  & 
le  fcntîment  le  plus  général  la  donnent  à 
Snorron ,  il  faudra  peut-être  fe  contenter  dé- 
dire que  quelque  auteur  plus  moderne  de 
quelques  années  aura  ajouté  un  fuppîérnent 
de  fa  façon  à  l'ouvrage  de  Snorron  par  forme 
de  continuation.  Du  refte  quelque  fentiment: 
qu'on  choififfe ,  la  chofe  eft  peu  importante. 
C'eft  la  première  partie  de  ïEdda  feule  qui 
nous  intérelTe  ;  &  il  nous  fufîit  que  l'auteur 
de  cette  partie  ,  quel  qu'il  foit,  y  ait  confervé' 
iîdellement  les  anciennes  traditions  religieufes 
des  peuples  du  Nord. , 
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dans  l'ancienne  hiil:oire  de  ces  vafïes 
contrées.  Il  régne  dans  cet  ouvrage 
beaucoup  de  clarté  ,  de  l'ordre  ,  un 
ftyle  fimple  ,  un  air  de  vérité  &  de 
bon  fens  qui  doivent  faire  ranger  cet 
auteur  au  nombre  des  meilleurs  hif- 
toriens  de  ce  fiècle  d'ignorance  &  de 
mauvais  goût,  li  étoit  auffi  poète  ,. 
&  fes  vers^  firent  fouvent  les  délices 
des  cours  auxquelles  il  fut  envoyé. 
Ce  fut  fans  doute  l'amour  qu'il  avoit 
pour  cet  art  qui  lui  fit  venir  la  pen- 
fée  de  donner  une  nouvelle  Edda 
plus  utile  aux  jeunes  poètes  que 
celle  de  Sccmtind.  Il  imagina  donc: 
d'extraire  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
important  dans  l'ancienne  mytholo- 
gie^ d'en  faire  un  fyftéme  abrégé  où; 
l'on  trouvât  cependant  toutes  les 
fables  qui  fervoient  à  rendre  raifort 
des  expreffions  rapportées  dans  le 
diftionnaire  poétique.  Il  donna  à  cet 
abrégé  k  forme  de   dialogue,   foit 
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que  ce  fut  à  l'imitation  des  anciens 
poètes  du  Nord  qui  ont  prefque  tou- 
jours choifi  ce  genre  de  compofitioii 
le  plus  naturel  de  tous ,  foit  qu'il  y 
eut  quelque  tradition  ancienne  d'un 
entretien  femblable  à  celui  qui  fait 
le  fujet  de  VEdda. 

Ce  nom  à'Edda  a  fou  vent  exercé 
la  pénétration  des  étymologiftes.  Ce 
que  l'on  trouve  de  plus  vraifembla- 
ble  dans  leurs  conjectures  eft  qu'il 
vient  d'un  terme  de  l'ancien  gothi- 
que qui  fjgniiie  ayenk.  Dans  le  ftyle 
figuré  de  ces  anciens  poètes  ce  terme- 
paroiffoit  propre  fans  doute  à  défi- 
gner  une  doctrine  ancienne.  VEddct 
eft  précédée  d'une  préface  (1)  plus 
ou  moins  longue  dans  les  divers  ori- 
ginaux ,  mais  également  inutile  & 
ridicule.  Quelques  perfonnes  l'attri- 
buent à  Smrrojt ,  &  en  effet  il  peut 

en  avoir  écrit  une  partie  qui  contient 

■  . 

(i)  Vid.   Verd.  ad  Uervar.  Saga  p    c. 
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les  mêmes  faits  que  le  commence- 
ment de  fa  chronique  ;  mais  le  refte 
a  fans  doute  été  ajouté  par  quelque 
écolier ,  &  à  fon  infçu  ;  auffi  ne  fe 
trouve-t-il  pas  dans  le  manufcrit  con- 
fervé  à  Upfal  qui  eit  un  des  plus 
anciens. 

Je  n'ai^  point  traduit  ce  morceau 
rempli  d'inepties  :-  je  dirai  feulement 
qu'on  y  remonte  juiqu'à  la  création 
du  monde  &  au  déluge  ,  qu'on  pafle 
de  -  là  à  Tempire  des  Aflyriens ,  8^ 
qu'enfin  arrive  à  Troye  dont  on 
raconte  d'étranges  particularités,  oa 
trouvedans  les  héros  de  cette  fameufe 
ville  les  ancêtres  à'Odln  Se  d'autres 
princes  du  Nord.  On  fait  que  c'a 
été  depuis  des  temps  très  anciens  la 
manie  de  tous  les  peuples  d'Occident 
de  vouloir  delcendre  des  Troyens. 
(1)  Le  bruit  du  iïége  de  Troye  ne 

(i)   Timogcne  ciré  par  Arnmien  Marcdlin^ 
tap.çorte.  déja.rorigine  des. Celtes  ayx.Troyenî. 
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fe  repandit  pas  feulement  dans  les 
contrées  voifines  ;  il  parvint  auffi  chez 
les  peuples  Celtes:  les  Germains ,  les 
Francs  en  confervoient  probablement 
des  traditions  dans  leurs  hymnes  hif- 
toriques ,  puifque  leurs  premiers  écri- 
vains faifoient  déjà  remonter  jufqu'à 
eux  l'origine  de  leur  nation.  C'eil 
auffi  fans  doute  le  même  motif  qui 
avoit  fait  imaginer  le  voyage  à'Ante- 
nor  dans  le  pays  des  Héiiétss ,  &  qui 
avoit  conduit  Enée  en  Italie  pour  y 
bâtir  Rojne. 

Cet  entretien  qu'un  roi  de  Suède 
efl:  fuppofë  avoir  à  la  cour  des  dieux 
fait  la  première  &  laplus  intéreffante 
partie  de  VEdda.  Les  principaux  dog-* 
mes  de  la  théologie  des  Celtes  y  font 
expofés,  non  d'après  leurs  philofo- 
phes  5  &  cette  diftinâion  eft  impor- 
tante ,  mais  d'après  leurs  fcaldes  ou 
poètes.  En  la  lifant  avec  foin ,  on 
découvre  à  travers  la  fimplicité  rut 
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tique  du  ftyle  plus  d'art  &  de  mé- 
thode qu'on  n'en  auroit  attendu  ,  & 
l'on  s'apperçoit  que  tout  forme  un 
fyllême  alTez  bien  lié,  ce  qu'on  ne 
peut  dire,  Je  crois,  d'aucun  livre  de 
mythologie  grecque  ou  romaine.  C'elt 
cette  partie  feule  de  VKdda  que  Je  me 
fuis  appliqué  à  traduire  avec  exacti- 
tude, &  à  éclaircir  par  des  remar- 
ques. La  féconde  qui  eft  aufli  un 
dialogue,  mais  entre  d'autres  per- 
fonnages ,  ne  confille  qu'en  récits  de 
différens  événemens  qui  fe  font  paiïes 
entre  les  dieux.  Parmi  ces  fables  dont 
aucune  ne  renferme  quelque  point 
important  de  la  religion  celtique  ,. 
quoiqu'elles  foieut  toutes  puifées  dans 
cette  fource ,  je  n'ai  fait  connoitre 
que  celles  qui  m'ont  paru  ingénieu- 
îès  ou  propres  à  la  peinture  des 
mœurs  Je  n'en  ai  même  donné  qu'une 
idée  très-générale.  Je  prie  ceux-  qui 
pourroient  y  avoir  regret  de  conli- 
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dérer  que  ce  que  je  fnpprîme  ne  leur 
apprendroitrien ,  &  que  dans  les  cho- 
fes  dépourvues  d'utilité  il  faut  du 
moins  que  l'agrément  ferve  d'excufe.. 
A  regard  du  traité  de  poétique 
qui  termine  VEdda  ,  on  fent  bien  que 
ee  que  je  puis  en  dire  fe  borne  à 
quelques  remarques,  &  à  quelques 
exemples  choifis  dans  le  petit  nom» 
bre  d'articles  qui  peuvent  être  traduits. 
Les  trois  pièces  qui  nous  reftent  de 
l'ancienne  Etida  de  Sccmimd  méritent 
beaucoup  d'attention  &  par  leur  an- 
tiquité 5  &  par  les  chofes  qu'elles  con- 
tiennent. L'une  nommée  Fohifpa  ou 
oracles  de  la  prophéteffe  fembie  être 
le  texte  dont  VEdda  elt  le  commen- 
taire. Dans  la  féconde  nommée  Dif- 
cours  fnblime  fe  trouvent  les  leçons 
de  morale  qu'on  croyoit  avoir  été 
données  par  Odin  lui-même.  La  troi- 
fième  e(l  le  chapitre  Runique  ,  ou  un 
cours   abrégé  de  l'aiacienne  magie  > 
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&  particulièrement  des  enchantement 
qu'on  opéroit  au  moyen  des  lettres 
runiques.  On  trouvera  à  la  fuite  de 
VEdda  des  détails  fur  ces  trois  pièces  ; 
il  me  feroit  difficile  de  me  faire  com- 
prendre plutôt. 

Qiielques  perfonnes  ont  prétendu 
que  toutes  les  fables  contenues  dans 
VEdda  n'étoient  que  le  fruit  de  l'ima- 
gination de  fon  auteur;  il  femble 
même  que  c'a  été  l'idée  du  célèbre 
Htiet.  On  ne  fauroit  excufer  ce  favant 
homme  d'avoir  pris  un  ton  décifif 
en  traitant  une  matière  qu'il  enten- 
doit  auffi  peu  que  les  antiquités  du 
Nord  ;  tout  ce  qu'il  en  dit  eft  plein 
d'inexaditudes ,  (  I  )  pour   ne  rien 


(i)  V.  Lcrigine  des  romans ,  p.  ii6.  Ce 
qui  étonne  le  plus  c'eft  qu'il  prétend  avoir 
vu  lui-même  en  Dannemarc  les  anciennes  hif- 
toires  du  pays  écrites  en  caradtères  runiques 
fwr  des  rochers.  Un  autre  auteur,  M.  Deslandcs 
dans  fon  hifloire  de  la  philofophie ,  aifure. 
qti'on-  y   trouve  les   myftères  de   l'ancienne 
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dire  de  plus.  Suppofer  que  Snorron 
a  inventé  les  fables  de  VEdda ,  c'eit 
prouver  qu'on  n'a  lu  ni  ce  livre  ,  ni 
les  autres  hiftoires  du  Nord  ,  de  l'Al- 
lemagne 5  de  l'Angleterre  ;  c'eft  igno- 
rer que  tous  les  anciens  mémoires 
que  nous  avons  fur  ces  pays,  que 
des  écrivains  grecs  &  latins,  que 
des  monunens  runiques,  la  tradition  , 
les  fuperflitions  populaires,  les  noms 
des  jours,  &  plufieurh  façons  de  par- 
ler encore  aujourd'hui  en  ufage ,  dé- 
pcfent  unanimement  que  toute  cette 
partie  de  l'Europe  a  adoré  Odin  & 
les  dieux  de  VEdda ,  pendant  tout  le 
temps  qui  a  précédé  le  chriftianifme. 
Cependant  s'il  étoit  befoin  de  ré- 
pondre à  une  objection  que  la  lec- 
ture feule  de  VEdda  &  des  remar- 
ques que  j'ai   ajoutées  préviendront 

religion.  C'eft  là  le  fonds  qu'on  peut  faire  fuï 
ce  qui  fe  débite  d'un  p^iys  dans  un  autre 
pays  éloigné. 
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affez ,  il  n'y  auroit  qu'à  jeter  les  yeux 
fur  quelques  fragmens  de  poefie  de 
ces  anciens  Scaldes  du  Nord  que  j'ai 
traduits  en  François ,  Se  qui  fe  trou- 
veront à  la  fin  de  ce  livre.  On  y 
reconnoitra  partout  la  même  mytho- 
logie qui  eit  expoiee  dans  VEdda  , 
quoique  les  auteurs  de  ces  pièces,  aient 
vécu  dans  des  temps  &  des  lieux  dit 
férens  de  ceux  où  vivoient  Samund 
&  Snorron. 

Ces  doutes  difTipés ,  il  ne  refte 
plus  que  ceux  qu'on  pourroit  avoir 
fur  l'exaftitude  de  ces  différentes  tra- 
ductions. J'avoue  d^abord  que  je  n'en- 
tends que  fort  imparfaitement  la  lan- 
gue dans  laquelle  VEdda  eit  écrite. 
Cette  langue  ell  au  Danois  ou  au 
Suédois  moderne  ce  qu'eil  !e  langage 
de  Fille-hardotiin  ou  du  Sire  de  Johu 
ville  au  françois  de  notre  fiècîe.  J'au- 
rois  donc  été  plus  d'une  fois  embar- 
raffé  3  ïi  je  n'avois  eu  le  fecours  des 
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verfions  de  VEdda  faites  en  Danois 
&  en  Suédois  par  des  lavans  à  qui 
l'ancien  Iflandois  étoit  familier.  Non- 
feulement  j'ai  pu  confulter  ces  tra- 
duftions ,  mais  en  comparajit  les  ter- 
mes qui  y  font  employés  avec  ceux 
qui  y  répondent  dans  l'original ,  j'en 
ai  prefque  toujours  reconnu  facile- 
ment l'identité ,  &  par-là  j'ai  pu  m'af- 
furer  que  le  fens  de  mon  i^xiç.  ne 
m'échappoit  point.  Dans  les  endroits 
où  j'ai  eu  lieu  de  foup-çonner  que 
ces  guides  n'étoient  pas  affez  fidelles , 
j'ai  eu  foin  de  confulter  des  perfon- 
nés  qui  ont  fait  depuis  long -temps 
une  étude  particulière  de  VEdda  Se 
de  la  langue  dans  laquelle  ce  livre  efi: 
écrit.  J'avois  furtout  befoin  d'un  pareil 
fecours  pour  rendre  avec  exactitude 
les  deux  fragniens  de  l'ancienne  EddcL 
nommés  le  Difcotirs  fublime  d'OdiUy 
&  le  Chapitre  Rtmiqiie  ;  mais  c'eft 
auffi  dans  cette  partie  de  mon  travail 
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que  j'ai  été  le  mieux  fécondé.  Je  dois 
cet  avantage  à  M.  Erichfen  né  en 
Islande  ,  &  qui  joint  à  une  connoif- 
fance  très -étendue  des  antiquités  de 
la  patrie ,  un  diicernement  &  une 
politeffe  qu'on  ne  rencontre  pas  tou- 
jours avec  l'érudition.  Il  m'a  mis  en 
état  de  donner  une  traduction  des 
deux  pièces  dorit  je  viens  de  parler 
plus  exacte  que  celle  qui  fe  trouve 
dans  VEdda  de  Rejenhis. 

Je  dois  auffi  beaucoup  à  ce  der- 
nier ,  &  la  jultice  exige  que  je  le 
reconnoiiïe  publiquement.  J.  F.  Refe- 
nius  profefleur  &  magiftratde  Copen- 
hague vers  la  fin  du  fiècle  paffé  , 
étoit  un  homme  lavant  &  laborieux 
qui  a  lîgnalé  par  plufieurs  ouvrages 
fon  zèle  pour  la  gloire  des  lettres 
&  de  fa  patrie.  Il  efl:  le  premier  qui 
ait  donné  une  édition  de  ïEdda  ,  & 
à  quelques  égards  on  peut  dire  qu'il 
a  été  jufqu'à  préfent  le  feul.  Cette 
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édition    qui  forme    un    gros   in-4^. 
parut  à  Copenhague  dédiée  au  roi  Fré- 
déric III  en  166).  Elle  renferme  le 
texte  de  VEdda,    une  verfion  latine 
faite  en  partie  par  un  fa  vaut  ecclé- 
fiaftique    Islandois   nommé   Alagnus 
Olfen  ou  Olaï,  Se  continuée  par  Tor- 
faïus ,  une  verfion  Danoife   de  l'hif- 
toriographe  Stephamis   OIcïï,  &  des 
variantes  tirées  dediiférens  manufcrits. 
A  l'égard  du  texte  Refenlus  a  pris 
le  plus  grand  foin  de  le  donner  cor- 
rect &  authentique.   Il   a  collationné 
plufieurs  manufcrits  dont  la  plupart 
fe  trouvent  encore  dans  la  bibliothè- 
que  du  roi  &  dans  celle    de   Tuni- 
verfité  ;   mais  celui   dont  il  a  fait  le 
plus  d'ufage  ,    eft  un  manufcrit   ap- 
partenant au  roi,  que  Ton  juge  être 
le  plus  ancien  de  tous,  du  13"''.  ou 
du  moins  du  I4"'^  fiècle,  &  qui  fub- 
fifte  encore  aujourd'hui.  Du  relie  on 
ne  trouve  dans  cette  édition  aucune 
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note  critique  propre  à  répandre  quel- 
que jour  fur  le  contenu  de  VEdda.  A 
la  vérité  la  préface  femble  devoir  tenir 
lieu  de  remarques ,  puifqu'elle  pour- 
roit  faire  feule  mi  volume  de  la  grof- 
feur  de  celui-ci  ;  mais  fi  l'on  excepte 
un  petit  nombre  de  pages,  le  tout 
fe  réduit  à  de  docles  excurfions  fur 
Platoit,  fur  les  "bonnes  éditions  d'J- 
rijlote,  les  7iei/f  Sibylles  ^Iqs  Hiérogly- 
phes Egyptiens,  &c. 

Le  manufcrit  de  VEdâa  que  l'on 
conferve  dans  la  bibliothèque  de 
Tuniverfité  d'Upfal^  fait  naître,  il  n'y 
a  que  peu  d'années ,  une  féconde 
édition  de  ce  livre.  Ce  manufcrit  que 
j'ai  eu  entre  les  mains  paroît  être  du 
quatorzième  fiècle.  Il  eft  affez  bien 
coniervé  ,  liiible  ,  &  très  -  complet. 
Quoiqu'il  ne  diffère  en  rien  d'effen- 
tiel  de  ceux  que  Refenius  a  fuivis  , 
il  n'a  pas  laiffé  de  me  faciliter  i'intel- 
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ligence  de  quelques  endroits  obfcurs  ; 
car  je  ne  me  luis  fait  aucun  fcrupule 
d'ajouter  quelques  mots  pour  fup- 
pléer  au  fens  ,  ou  d'en  fupprimer 
d'autres  qui  n'en  préfentoient  aucun  , 
lorfquej'y  ai  été  autorifé  par  quelque 
manufcrit  ancien.  C'ett  à  quoi  je  prie 
ceux  qui  voudront  comparer  ma  ver- 
fion  avec  le  texte  de  vouloir  bien 
prendre  garde.  En  effet  s'ils  ne  me 
jugeoient  que  fur  le  texte  de  Refe- 
niiis ,  ils  ne  pourroientque  me  trou- 
ver fouvent  en  défaut,  puifque  j'ai 
toujours  eu  devant  les  yeux  le  ma- 
nufcrit d'Upfal ,  dont  M.  Sotberg 
jeune  favant  Suédois  très-verfé  dans 
ces  matières  a  eu  la  bonté  de  me 
fournir  une  copie  très  -  exaCle.  Le 
texte  de  ce  manufcrit  étant  mainte- 
nant imprimé  ,  il  fera  aifé  à  tous  ceux 
qui  voudront  en  prendre  la  peine 
de  voir  que  je  n'ai  abandonné  quel- 
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quefois  Refenins  que  pour  fuivre  ce 
nouveau  guide ,  quand  il  me  paroif- 
foitplus  sûr;  c'eft  M.  Goraiifon  Sué- 
dois qui  l'a  publié  avec  une  verlion 
fuédoiie  &  une  latine  ;  mais  il  n'a 
pas  pouiTé  Ton  travail  plus  loin  que 
la  première  partie  de  VEdda.  A  !a 
tête  de  l'ouvrage  efl:  une  longue  dlf- 
fertation  fur  les"  antiquités  hyperbo- 
réennes  où  l'on  croit  voir  revivre  le 
fameux  Rudbeck  dans  la  perfonne  de 
l'auteur. 

Malgré  ces  fecours ,  il  faut  l'avouer, 
VEdda  n'a  été  connue  &  citée  que 
d'un  petit  nombre  de  favans.  L'édi- 
tion de  Refenius  qui  fuppofe  fans  doute 
beaucoup  de  favoir  &  d'application 
dans  l'auteur  fe  préfente  fous  une 
forme  peu  attrayante  ;  on  n'y  trouve 
ni  remarques  fur  les  opinions  parallè- 
les des  autres  peuples  Celtes,  ni 
^clairciflementfurles  ufages  auxquels 

a 
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il  y  eft  fait  allufîon.  Il  n'y  a  qu'un 
zèle  patriotique  pour  les  antiquités 
du  Nord  qui  ait  pu  le  faire  lire  d'un 
bout  à  l'autre.  D'ailleurs  ce  livre  eft 
devenu  très-rare  j.  on  n'en  a  jamais 
tiré  beaucoup  d'exemplaires,  &  la 
plupart  même  ont  péri  dans  le  grand 
incendie  qui  confuma  une  partie  de 
Copenhague  en  1728.  L'édition  de 
M.  Goranfon  peu  connue  hors  de  la 
Suède,  &  incomplète  comme  elle  eft  , 
n'apu  empêcher  que  VEdda  de  Rifenms 
ne  continuât  à  être  fort  recherchée  , 
&  cette  raifon  fufBroit  feule  pour  juf- 
tifier  l'entreprife  de  la  nouvelle  édi- 
tion qu'on  en  donne  aujourd'hui. 

Elle  devoit  fans  doute  être  remife 
en  d'autres  mains  que  les  miennes  : 
il  y  a  dans  ce  royaume  plufieurs  favans 
de  qui  le  public  fembloit  l'attendre, 
&  qui  s^n  feroient  acquittés  infini- 
ment mieux  que  moi.  Je  ne  me  le 
Tome  IL  C 
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fuis  point  diffimuié,  &  ce  n'eft  pas 
fans  crainte  que  j'ai  entrepris  &  achevé 
cet  ouvrage  fous  les  yeux  attentifs 
de  tant  de  juges  éclairés  :  mais  je  me 
fuis  flatté  qu'ils  relâcheroient  quelque 
chofe  de  leur  févérité,  en  faveur  du 
motif  qui  me  l'a  fait  entreprendre. 
Quelque  jugement  qu'on  puiffe  por- 
ter de  ces  fables  &  de  ces  poéfies , 
il  demeurera  certain  qu'elles  honorent 
la  nation  qui  les  a  produites  ;  elles 
ne  font  dépourvues  ni  de  génie,  ni 
d'imagination  :  les  étrangers  qui  les 
liront  feront  forcés  d'adoucir  ces 
noires  couleurs  avec  lefquelles  il  leur 
femble  fi  jufte  de  peindre  les  anciens 
Scandinaves,  Rien  n'illuftre  un  peu- 
ple autant  que  le  génie  &  l'amour 
des  arts  :  le  foible  rayon  qu'ils  en  ont 
fait  briller  dans  les  ténèbres  de  ces 
fiècles  eft  plus  précieux  h  k  raifon, 
plus  utile  à  leur  gloire  que  tous  ces 
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trophées  fanglans  qu'ils  fe  font  fait 
un  fi  grand  mérite  d'élever  partout» 
Mais  comment  leurs  poéfies  pour- 
roient-eiles  produire  cet  effet,  fi  con- 
tinuant à  demeurer  inintelligibles  pour 
ceux  à  qui  on  voudroit  les  faire  con- 
noître,  perfonne  ne  fe  charge  du 
foin  de  les  traduire  dans  une  langue 
connue  &  aimée  de  toute  l'Europe  ? 
Ce  but  que  je  me  fuis  propofé 
exigeoit  encore  que  je  les  accompa- 
gnaffe  d'un  commentaire.  Il  falioit 
expliquer  certains  paffages  obfcurs , 
&  montrer  l'ufage  que  l'on  peut  tirer 
de  quelques  autres  :  j'aurois  pu  faci- 
lement prodiguer  l'érudition  dans  ces 
notes  en  mettant  à  contribution  les 
favans  ouvrages  des  Bart/jolin ,  des 
Wonnius  :,  des  Ferelius  ^  des  Amkiely 
des  Keysler ,  des  Schûtze ,  &c. ,  mais 
je  n'en  ai  emprunté  que  ce  qui  m'a 
paru  néceffaire ,  n'oubliant  point  que 

Ci; 
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dans  ce  fiècle  on  n'applaudit  plus  à 
ce  vain  étalage  de  favoir  entaffé  fans 
choix  &  fans  but,  qui  a  fuffî  autre- 
fois pour  mériter  une  célébrité  paf- 
fagère  à  tant  d'hommes  laborieufe- 
nient  oififs. 


E    D    D    A  , 

0  u 
MYTHOLOGIE    CELTIQUE. 

Ki/zon  de  Gyife,  Prefliges  de  Har, 

X  L  y  avoit  autrefois  en  Suède  un  roi 
nommé  Gylfe  qui  éîoit  fage  ,  &  habile  ma- 
gicien. Il  voyoit  avec  étonnement  que  tout 
ien  peuple  eût  tant  de  refpedî:  pour  les 
nouveaux  venus  d'Aiie ,  &  il  ne  favoit  s'il 
devoit  attribuer  leurs  fuccès  à  leur  fcience 
naturelle  ,  ou  reconnoître  en  eux  quel- 
que vertu  divine.  Dans  le  delTein  de  s'en 
éclaicir  ,  il  réfolut  d'aller  à  Asgard  (  i  ) 
fous  la  forme  d'un  vieillard  d'une  con- 
dition ordinaire  :  mais  les  Aiiatiques 
étoient  trop  habiles  pour  ne  pas  pénétrer 
{qs  vues  5  de  forte  qu'ils  le  reçurent  en 
en  lui  fafcinant  les  yeux  par  des  prefti- 
ges.  Alors  il  crut  voir  un  palais  dont  le 
toît  élevé  à  perte  de  vue  étoit  couvert 
de  boucliers  dorés  com.me  un  toît  neuf. 
Le  poète  Diodolfe  en  parle  ainii  :  (  2  ) 
ce  Les  Dieux  en  avoient  fait  le  toît  d'or 
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»  brillant ,  les  murs  de  pierre  ,  les  fou- 
»  démens  étoient  des  montagnes.  ))    A 
l'entrée  de   ce   palais  ,  Gy^fi  rencontra 
un   homme   qui    s'exerçoit   à    lancer  en 
l'air  fept  fleurets  à  la  fois  qu'il  recevoit 
enfuite  l'un   après  l'autre»   Cet   homme 
lui   ayant    demande    fon    nom  ,    le   roi 
déguiie  répondit  qu'il  fe  nommoit  Gangler  ^ 
&  qu'il   venoit  des  rochers  de  PJphil  : 
enfuite    il    demanda   à  fon   tour   à    qui 
appartenoit  le  palais  qu'il  voyoit ,  &  fur 
le   champ  l'autre  répliqua  qu'il   étoit  à 
leur  roi ,    &  qu'il  l'y  introduiroit  pour 
le  lui  montrer,   Gangler  étant  entré  vit 
pîufieurs  édifices ,  &  beaucoup  de  monde 
répandu  dans  diverfes  falîes.   Quelques- 
uns    buvoiein  ,    d'autres    s'amufoient    à 
jouer  5  ou  s'exerçoient  à  la  lutte.  Gangler 
voyant  là  plufieurs  chofes  qui  lui  paroif- 
foient  incompr4heniibles  prononçoit  tout 
bas  les  vers   faivans  :  //  faut  bien  confi- 
dJrer   toutes    les   portes  avant    que   cT aller 
plus  avant  ,  car  on  ne  peut  pas  favoir  oit 
font  affis  les  ennemis  qui  vous  drejfent  des 
enihuches.  Il  découvrit  enfuite  trois    trô- 
nes éjevés  les  ;uns  au-deiïïis  des  autres, 
&:  fur  chaque  trône  un  homme  afîis.  (  3  ) 
_ Ayant  demandé  lequel  des  trois  étoit  leur 
roi  ,  fon  condu<5î:eur  répondit  :  celui  qui 
eil  alus  au  trône  inférieur  tii  le  roi  ^  d 
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fe  nomme  Har  (  c'eil-à-dire  fublime  )  ^  le 
fécond  eft  Jafahar  (  l'égal  du  fublime  )  ; 
mais  celui  qui  eil  le  plus  élevé  s'appelle 
Treàie  (  le  troifième  )  (4)  Har  voyant 
Gatighr  voulut  favoir  quelle  affaire 
Tavoit  amx'îié  à  Asgard  ^  ajoutant  qu'on 
lui  donncroit  à  manger  &  à  boire  gra- 
tuitement avec  les  autres  hôtes  de  la 
cour.  Mais  GangUr  lui  dit  qu'il  vouloir 
premièrement  lavoir  s'il  y  avoit  quelque 
homme  fage  &  habile  dans  cette  cour. 
Si  vous  êtes  le  plus  favant ,  répond  Har , 
je  crains  bien  que  vous  ne  fortiez  pas 
d'ici  fain&fauf.  Cependant  tenez  vous-là 
debout ,  &  propofez  vos  queilions  f,  il  y 
aura  quelqu'un  en  état  de  vous  répondre. 
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REMARQUES. 

Il  y  a  dans  l'édition  de  Rcfenius  une  fable 
avant  celle-ci.  Je  ne  la  traduis  point,  parce 
qu'elle  ne  me  paroit  avoir  aucun  rapport  au 
refte ,  qu'elle  eft  peu  remarquable,  &  qu'elle 
ne  fe  trouve  point  dans  le  i\îS.  à' UpfaL  Du 
relie  Sncrron  nous  apprend  lui-même  dans  le 
commencement  de  fa  chronique  que  ce  Ci/lfc 
qui  gouvernoit  la  Suède  avant  l'arrivée  d'Odin 
&  de  fes   compagnons ,   fut  obligé  de  céder 
au  pouvoir  furnaturel  qu'ils  employoient  con- 
tre lui,  &  de  leur  abandonner  fon  royaume. 
De-la  cette  fiippcfuion  que  ce  roi  avoit  voulu 
s'affurer  par  lui-même  de    l'habileté  de    ces 
nouveaux  venus  ,  en  les  fondant  par  diverfes 
demandes  captieufes.    Dans  l'ancienne  Scan- 
dinavie,  aufli-bien  que  dans  fOrient,  il  eft 
fouvent    fait    mention    de    ces    combats    de 
lavoir  entre   des  rois  &  des  princes   dont  la 
gloire  relie  toujours  à  celui  qui  a  fu  répondre 
à  toutes  les   queilions  ,   &    donner   bien  oa 
mal  une  caufe  à  chaque  phénomène.  C'eft  ce 
qu'on  appeloit  fcience  ou  fageJTe  ;    mot  ori- 
ginairement   f}nonime    dans    toutes    les  lan- 
gues,  &    depuis  fi  aifé  à  diftinguer.   11  fera 
néceflaire  de    fe   rappeler  ici  ce  que  j'ai   dit 
dans  mon  lutroduçîion  à  rHifioire  de  Dan- 
nemarc  de  l'arrivée  d'Odin  dans  le  Nord  pour 
bien  entendre  ce  chapitre  &  les  fuivans. 
(0  //  résolut  d'aller  à  Jfgard.  ]  Odin  & 
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fes  compagnons  venoient  à^Afgard  ^  ce  mot 
figniiie  le  féjour  des  feigneurs  ou  des  dieux. 
Il  y  a  des  termes  difficiles  à  interpréter  parce 
qu'on  ne  leur  trouve  point  de  fens  ;,  celui 
que  l'original  emploie  ici  l'eu:  pour  fignifier 
trop  de  chofes.  Jîs  dans  toutes  les  branches 
de  la  langue  Celtique  a  fignifté  feigneur  & 
dieu,  mais  dans  YEdda  &  dans  d'autres  ou- 
vrages Islandois  il  lignifie  de  plus  des  aJiatU 
ques  ,  &  l'on  ne  fait  auquel  de  ces  deux 
titres  ce  nom  eft  donné  à  Odin  &  à  fes  com- 
pagnons. E^card  dans  fon  traité  de  origine 
Gcrmanor.  pag.  41  ,  a  prétendu  que  ce  mot 
n'a  jamais  eu  ce  dernier  feus ,  que  la  refTem- 
blance  des  fons  a  fait  imaginer  après  coup 
le  voyage  d'Afie  ,  &  o^uOdin  ne  venoit  en 
effet  que  de  la  Vandalie,  aujourd'hui  la  Pomé- 
ranie.  On  peut  voir  dans  l'ouvrage  même 
les  raifons  fur  lefquelles  il  fonde  cette  con« 
jecture. 

(  2  )  Biodolfe  en  parle  ainji.  ]  Diodolfe 
étoit  un  ancien  Scalde  fort  célèbre,  qui  avoit 
fait  un  long  poëme  fur  l'hiftoire  de  plus  de 
trente  princes  de  Norvège.  On  voit  ici  l'at- 
tention de  Sjiorron  de  citer  prefque  toujours 
les  auto'ités  fur  lefquelles  il  fe  fonde  ;  cela 
paroît  dans  tout  cet  ouvrage.  Il  a  obfervé  la 
même  chofe  dan^  la  grande  chronique ,  où 
l'on  trouve  prefque  fur  chaque  fait  quelque 
fragment  d'ancienne  poéfie  hiftorique  qui/ le 
eorifirme.  Ce^a  fert  à  montrer  la  vafte  éru- 
dition de  Snorron  &  la  prodigieufe  quantité 
qu'il  devoit  y  avoir  de  ces  vers.  Il  n'efl:  pas 
étonnant  après  cela  que  dans  les  Gaules  les 
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jeunes  gens  employaiTent  tant  d'années  à  en 
a}:p:-endre  par  cœur. 

(3)  Sur  chaque  trône  un  homme  q/7?!r.]  Dans 
le  manufcrit  de  VEdda  confervé  à  Upfal  on 
trouve  une  peinture  très-groffière ,  comme 
on  peut  le  croire,  de  ces  trois  trônes  &  des 
trois  perfonnes  qui  y  font  affifes.  Elles  por- 
tent des  couronnes  fur  leur  tête,  &  Gangler 
eit  incliné  humblement  en  leur  préfence.  On 
juge  bien  qu'il  n'en  falloit  pas  tant  pour 
ouvrir  un  beau  champ  aux  conjectures  des 
favans  ;  on  a  donc  trouvé  que  ce  paifage  éta- 
bliffoit  clairement  là  Trinité ,  connue  déjà, 
à  ce  qu'on  dit,  de  Platon^  &  de  plufieurs 
autres  payens.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'eil  que 
très-anciennement  on  a  cherché  partout  du. 
myftère  dans  le  nombre  de  trois ,  &  s'il  eft 
abfolument  néceiTaire  de  fuppofer  que  les 
hommes  ont  dû  avoir  long-temps  avant  l'éTan- 
gile  quelque  connoifTance  d'un  dogm^e  qu'une 
révélation  exprefTe  pouvoit  feule  leur  décou- 
vrir, il  ne  fera  pas  difficile,  avec  un  peu 
d'imagination  ,  d'en  trouver  des  traces  en 
mille  endroits. 

(4)  Le  plus  élevé  s'appelle  le  troif^me.  ^ 
Eft-ce  Odin  ,  ou  quelqu'un  de  fa  cour  qui 
occupe  les  trônes  ?  C'eft  ce  qu'il  n'elt  pas  aifé 
de  décider.  Il  me  femble  pourtant  que  dans 
tout  ce  préambule,  VOdin  dont  il  eft  parlé 
n'eft  que  le  prince,  le  conquérant  du  Nord, 
&  non  VOdin  père  &  maître  des  dieux.  Gan^ 
gler  s'étoit  rendu  à  fa  cour  pendant  qu'il  fou- 
mettoitla  Suède.  11  ne  trouva  donc  à  Afgard. 
que  ceux  qui  régnoient  en  fa  place.  Les  nocis 
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qui  leur  font  donnés  font  peut-être  allufion 
à  leur  rang  &  à  leurs  emplois.  Je  répéterai 
encore  ici  qu'il  faut  s'attendre  à  voir  régner 
dans  toute  cette  mythologie  la  même  confu- 
fion  entre  VOdin  conquérant  du  Nord  ,  & 
YOdin  dieu  fuprême,  dont  le  premier  ufurpci 
le  nom,  &  vint  établir  le  culte  dans  la  Scan- 
dinavie. Jupiter  roi  de  Crète  &  fouverain 
de  la  terre  &  des  cieux,  Zoroaftre  fondateur 
du  culte  des  mages  &  le  dieu  à  qui  s'adref. 
foit  ce  culte,  Zamolxis  grand -prêtre  des 
Thraces  &  dieu  fupréme  des  Thraces  ,  n'ont 
pas  été  plus  conftamment  confondus  que  ces. 
deux  Odins. 
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PREMIÈRE     FABLE.. 

Quejiions  de    Gangler, 

CjANGZER  commença  ainfi  ^on  difcours  :: 
qui  ell  le  plus    ancien  ou  le  premier  des- 
dieux ?  Har  répond  :  nous  l'appelons    ici 
Alfader  ,    c'ell-à-dire  ,    père    univerfel  , 
mais   dans   l'ancien  Asgard   il    a    douze 
noms  (  I  ).  Gangler  demande  :  qui  eft  ce 
dieu  ?  quel  eft  fon  pouvoir  ,   &  qu  a-t-il 
fait  pour  faire  éclater  fa  gloire  (  2  )  ?  Har 
répond  :  il  vit  toujours,  il  gouverne  tout 
fon    royaume  ,   &    les    grandes    chofes 
comme   les   petites.  Jafnhar  ajoute  :  il  a 
fabriqué  le  ciel  &  la  terre  &:  l'air.  Tredie 
pourfuit  :  il  a  plus  fait  que   le    ciel  8c 
la  terre  ,  il  a  fait  les  hommes ,  &  leur 
a  donné  une  am.e   qui    doit   vivre  ,    Se 
qni  ne  fe  perdra  jamais  ,  même  après  que 
le    coips    fe  fera   évanoui  en   pouÏÏière 
&  en  cendres  :  &  tous  les  hommes  juftes 
doivent  habiter    avec  lui    dans   un  lieu 
nommé    Vancien  ou  le    palais   d'amitié  ^ 
mais    les    hommes    méchans   iront    vers 
Hela  ,  (  la  mort  )  &  de-là  dans  le  Niflkeim  ^ 
c'eft-à-dire ,  dans  le  fejour  des  fcélérats  ^. 
qui  eft  en  bas  dans  le  neuvième  monde* 
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Là  dellus  Gangkr  demanda  ce  que  dieu 
avoit  à  faire  avant  qu'il  formât  le  ciel  &C 
la  terre  ?  Har  répliqua  :  il  étoit  alors 
avec  les  géans  (  3  ).  Mais ,  dit  Gargler  ^ 
par  quoi  commença-t-il ,  ou  quel  fut  le 
commencement  des  ehofes  ?  Voici,  répon- 
dit Har  ^  ce  qui  en  eft  dîTdans  le  poëme 
de  la  Volufpa  :  (c  Au  commencement  du 
i)  tems ,  lorfqu'il  n'y  avoit  îien ,  ni  rivage  , 
»  ni  mer ,  ni  fondement  aii-dellbus  ,  on- 
r>  ne  voyoit  poin*:  de  terre  en  bas ,  ni  de 
r>  ciel  en  Jiaut  ,  un  vafle  abyme  étoit 
»  tout  (  4) ,  on  ne  voyoit  de  verdure. 
y>  nulle  part.  »  Jajhhar  continue  :  il 
s'ell  palTé  bien  des  liivers  depuis  que 
'Nijihàm  ,  l'enfer,  a  été  fait  jufqu'à  la  for- 
mation de  la  terre.  Au  mili-eu  de  l'enfer 
il  y  a  une  fontaine  de  laquelle  coulent  les 
fleuves  fui^-ans  :  Pangoijj^e ,  V ennemi  de  la 
joie  ,  le  fejcur  de  la  mort  ,  la  perdition  ,  le 
gaufre  ,  la  tempête  ,  le  tourbillon  ,  le  rugif- 
femcent  &  le  hurlement  ^  V abyme.  Celui  qui 
s'appelle  le  bruyant  coule  près  des  grilles 
du  fëjour  de  la  mort  (  5  ), 
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REMARQUES 

SV  R     LA     PREMIÈRE     F  A  B  L  E^ 

Cette  fable  eft  remarquable  à  bien  dçs 
égards.  Elle  répand  beaucoup  de  jour  fur  un 
des  principaux  dogmes  de  la  religion  Celtique  , 
&  confirme  en  particulier  ce  que  dit  Tacite 
de  l'idée  que  les  Germains  fe  faifoient  du  Dieu 
fup.ême  :  Regnator omnium  Dcus  ^  cdtera  fuh^ 
jecîa  atque  parcntia.  Germ.  c.  59.  Les  "Ger- 
mains &  les  Scandinaves  appeloîent  dans  le? 
eommencemens  cette  divinité  Tis  ^  Tais  ^  ou 
Teut  ^  mot  auquel  les  Gaulois  ajoutoient  celui 
de  Tad  ou  Tat^  qui  fignifie  encore  aujourd'hui 
père  dans  la  langue  bretonne.  (  v.  Rojirencn 
Diction.  Celt.  p.  712.  ")  On  voit  ici  que  le  nom 
de  père  lui  étoit  aufii  donné  par  les  Scandina- 
ves. Dans  la  fuite,  le  nom  d'Oden  ou  Odin 
prévalut,  &  devint  le  nom  ordinaire  du  dieu 
fupréme,  &  du  dieu  de  la  guerre  chez  les 
Danois ,  les  Suédois ,  les  Norvégiens ,  les 
Saxons,  les  Anglo  -  Saxons,  les  Vandales  ,  les 
Lombards,  les  Sueves ,  lesFrifons  ,  les  Ooths^ 
les  Thuringiens ,  &  peut-être  chez  plufieurs 
peuplades  errantes  dans  le  nord  de  la  Rufîie, 
ic  dans  les  environs  du  mont  Caucafe. /7'^oriû/z. 
(dit  Paul  Diacre  Rer.  Langobard.  L.  L  c.  ^.) 
qufm ,  adjecîa  littera  Guodan  dixerc  ab  iini^ 
v£rjis  Germanidi  g^eiitibus ,  ut  Dcus  adorât ur^ 
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Confultez  fur  ce  fujet  r/iifl.  des  Celtes  T.  IL 
ji.  74.  '^  fcqq.  &  furtout  les  favans  traités  de 
M.  de  Sulim  fur  Odin  &  fur  d'autres  points 
importans  des  iintiquités  du  Nord. 

(i)  Il  y  a  douze  noms.']  Ces  douze  noms 
fe  trouvent  dans  VEdda^  mais  j'ai  préféré  de 
les  rapporter  ici ,  pour  ne  point  effrayer  par 
ces  fons  durs  &  étrangers,  ceux  qui  voudront, 
s'en  tenir  à  la  lecTiune  du  texte.  Les  voici  en 
faveur  des  autres,  avec  quelques  conjectures. 
qu'on  a  faites  fur  leur  fignification.  t.  Alfadcr  y 
(père  de  tout.  )  2  Hcrian^  { le  Seigneur,  ou: 
plutôt  le  guerrier.  )  ;.  'Nikar^  (  le  fourcilleux.) 
4.  Nikuder .,  (le  dieu  delà  mer.  )  ^.  Fiolner y 
(celui  qui  fait  beaucoup.)  6.  Orne  ,  (le  bruyant.) 
7.  Bifad^  i  Fagile.  >  8-  Vidrer  ,  (le  magnifi- 
que. )  9.  Svidrer  ^  (  l'exterminateur.  )  10.  SvU 
der ^  (l'incendiaire.)  11.  Oske .,  (celui  qui 
choifit  les  morts.  ^  12.  Falker  ,  (  Theureux  )  :■- 
le  nom  à'Alfader  eft  celui  que  VEdda  employé 
le  plus  fou  vent;  je  l'ai  rendu  par  Père  Univerfcl. 
j'ajouterai  en  faveur  des  amateurs  des  poé- 
fies  Erfes  qii  Odin  eft  fans  doute  le  même  dieu 
dont  il  y  eftfouvent  fait  mention  fous  le  nom 
de  Loda  ,  comm.e  du  dieu  de  Lochlin^  c'eil-à- 
dire  de  la  Scandinavie.  L'auteur  de  ces  poé- 
fies  qu'on  croit  avoir  vécu  dans  le  troifième 
fiècle  parle  des  cercles  de  pierre  de  Loda  autour 
defquels  fe  rangeoient  les  guerriers  de  Lochlm 
pour  invoquer  ce  dieu  avant  les  combats,  & 
fuivai>t  M.  Macpherfon  éditeur  de  ces  poé-- 
fies  on  trouve  dans  les  Orcades  de  ces  cer- 
cles auxquels  les  habitans  donnent  encore; 
^..ujo.urd'hui  le  nom  de  cercles  de.  Loda^  ou  do: 
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Loden.  La  Norvège  y  eft  nommée  le  rivage  de 
Loda.  Ce  dieu  y  eft  peint  comme  un  génie 
redoutable ,  qui  ne  refpire  que  les  tempêtes  ^ 
les  combats ,  qui  eft  ajjïs  au  haut  des  airs 
fur  les  mers  de  la  Scandinavie ,  avec  une  epée 
dans  fa  main  puifante  ,  E?f  fes  cheveux 
enflammés  '^  épars  au  gré  des  vents.  . .  .  fes 
yeux  brillent  comme  des  fiammes  fur  fon 
vif  âge  ténébreux.  Sa  voix  eft  le  bruit  d'un 
tonnerre  éloigné.,...  Fingal  alla  au  devant  de 
lui  '^  lui  cria  :  fils  de  la  nuit ,  retire-toi , 
appelle  à  toi  les  vents  '^  fuis  avec  eux,  &c. 
Leb  EcofTois  ayant  d'autres  idées  fur  la  reli- 
gio'i ,  il  écoit  naturel  &  conforme  à  l'ufagede 
toutes  les  nations,  qu'ils  peigniffent  le  dieu 
de  leurs  ennemis  comme  un  mauvais  génie, 
&  un  fantôme  eff-ayant. 

D.nis  ces  mêmes  poéfies  E.fes  la  Scandina- 
vie ou  Lochlin  eft  fouvent  nommée  h  royaume., 
la  terre  de  Loda  .  &  c'eft  une  nouvelle  preuve 
que  le  cuke  d'Odin  y  étoit  déjà  introduit 
alors,  &  très-générilement  établi.  J'obferverai 
encore  avant  que  de  terminer  cette  longue 
note  que  la  Norvège  le  nomme  encore  aujour- 
d'hui LocUlin  dans  la  langue  des  montagnards 
EcofTois ,  &  que  ce  nom  qui  v^ent  fans  doute 
de  la  quani  iré  de  lacs  &  de  golphes  (  en  Erfe 
Loch)  qu'on  trouve  en  Norvège  ,  peut  bien 
n'être  que  la  traducl  on  de  celui  de  Nor-rige 
que  les  Nor-'égiens  donnent  à  leur  pays  & 
dont  on  a  fait  le  mot  de  Norvège.  Nor  fjgni- 
fioit  dans  l'ancienne  langue  du  pars  la  même 
chofe  queles  Ecoflbis  appel-nent  Loch^  &  rige 
un  royaume ,  un  pays.    Cette   dénominatioa 
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convenoit  parfaitement  à  la  Norvège.  Et  elle 
prcfente  une  origine  de  ce  mot  bien  plus  natu- 
relle que  celle  qui  le  fait  dériver  du  mot  de 
Nord.  En  effet  outre  que  la  lettre  r/  ne  fe 
trouve  pas  dans  ceux  de  Norige  &  de  Nor- 
mand  dont  les  Norvégiens  fon:  uu.ge,  com- 
ment fc  perfuadera-t-on  qu'un  peuple  ait  jamais 
pu  fe  nommer  lui-même  peuple  du  Nord, 
comme  s'il  n'y  en  avoit  pas  toujours  d'autres 
plus  au  Nord  que  lui ,  &  comme  fi  chaque 
nation  ne  fe  croyoic  pas  toujours  au  centre 
de  tout? 

(2)  Faire  éclater  fa  ^/o/re.]  Voilà  de  gran- 
des queftions,  mais  les  réponfes  font  encore 
plus  remarquables.  Leur  conformité  avec  ce 
que  le  chrillianifme  nous  enfeigne  pourroit 
faire  croire  que  Sncrron  a  voulu  embellir  la 
religion  de  fes  pères  ^  en  la  rapprochant  de 
l'évangile ,  fi  le  poëme  de  la  Volujpa  qui 
appartient  inconteftablement  à  des  temps  où 
le  nom  même  en  étoit  inconnu  dans  le  Nord 
ne  renfermoit  la  même  dodhine,  &  fi  toute 
la  fuite  de  VEdda  ne  la  fuppofoit  à  chaque 
moment.  i\Iais  ce  qui  détruic  cette  fuppoiuion 
c'eft  que  nous  favons  d'ailleurs  que  la  croyance 
des  Celtes  fur  la  plupart  de  ces  points  n'a  pas 
différé  de  ce  que  nous  lifons  ici.  J'en  donnerai 
plus  bas  diverfes  preuves. 

{^,^  Il  et  oit  avec  les  géans.']  Le  mot  de 
rorigin:^l  n'eft  pas  aifé  à  rendre  en  francois. 
Les  Celtes  avoient  des  géans  &  des  efprits  de 
plufieurs  ordres  différens,  que  nous  ne  fom- 
mes  plus  en  état  de  diftinguer.  Ceux  dont  il 
eft  ici  queftion  font  nommes  Kymt/'uJ[Jc ,  du. 
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mot  Rym  gelée  ,  &  de  77/?///' géant  ou  Satyre, 
On  verra  tout-à-l'heure  l'origine  de  cette  dé- 
nomination. Quant  au  mot  de  ThuJJ'  il  peut 
fervir  à  montrer  en  pafTant  la  conformité  qui 
fe  trouvoit  autrefois  dans  la  façon  de  penîer 
de  toutes  les  nations  Celtiques  même  les  plus 
éloignées,  &  fur  les  plus  petites  chofes.  Les 
Gaulois ,  comme  les  peuples  du  Nord,  croyoient 
aux  TlinJJls  ^  leur  donnoient  le  même  nom. 
Il  femble  feulement  que  les  llwjjcs  ou  Saty- 
res Gaulois  aient  été  plus  galans  que  ceux  du 
Nord,  &  cela  ne  feroit  pas  étonnant.  Plufieurs 
pères  de  l'églife  parlent  des  étranges  libertés 
qu'ils  prenoient  avec  les  femmes  :  ils  les  nom- 
ment en  latin  Dujii.  St.  Augufiin  en  particu- 
lier nous  dît  que  tant  de  gens  lui  ont  affuré 
qu'ils  recherchoient  le  commerce  des  femmes 
&  les  féduifoient,  qu'il  faudroit  être  un  impu- 
dent pour  ne  pas  le  croire.  De  Civit.  Dei.  L. 
i^.  Aujourd'hui  ces  prétendue^ féduclions  s'ex- 
pliquent d'une  manière  plus  naturelle. 

(4)  Va  vafit  alnjme  ctoit  tout.  ]  On  n'at- 
tend pas  de  moi  fans  doute  que  j'entaffe  ici 
tous  les  pafTages  des  Grecs  &  des  Latins  qui 
font  analogues  à  celui-ci.  Ils  ne  font  ignorés 
de  perfonne.  Prefque  toutes  les  fecles  ancien- 
nes font  d'accord  furie  dogme  du  chaos.  Créer 
la  matière  de  rien  paroifToit  dans  ces  âges  peu 
métaphyficiens  une  chofe  incompréhenfible 
eu  impofFible.  On  doit  remarquer  feulement 
que  de  tous  les  f^,ftêmes  connus,  celui  des 
anciens  Perfes  reflemble  le  plus  à  ce  qu'on 
va  lire.  J'aurai  plus  d'une  fois  occafion  de  répé- 
ter cette  obfervation  qui   cojifirme  ce  qu'ont 
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•avancé  quelques  favans,  que  les  Perfes  ne  dit- 
fcroient  point  autrePois  des  Celtes. 

N'eft-il  pas  lingulier  que  tous  ceux  qui  ont 
traité  de  la  religion  de  ces  peuples ,  fe  foient 
donné  tant  de  peines  pour  deviner  ce  qu'ils 
penfoient  fur  la  création  du  -monde,  &  qu'il» 
aient  enfin  conclu  qu'on  n'en  pouvoit  rien 
•favoir  que  de  fort  incertain;-  tandis  qu'un 
livre  authentique  &  à  leur  portée  leur  offroiE 
prefque  tous  les  dérails  qu'ils  pouvcient  défi- 
rer?  Je  fais  cette  réflexion  ,  &  je  lui  donne 
encore  plus  d'étendue,  en  lifant  ce  que  le 
favant  abbé  Banicr  a  publié  fur  la  religion 
des  Gaulois ,  des  Germains  &  des  peuples  du 
Nord. 

(0  Lefcjour  de  la  wort.  J  Le  mot  de  l'o- 
riginal fignifie  dans  la  langue  gothique  fcjour 
des  fcclérats.  On  voit  par  cette  defcription  de 
l'enfer  combien  le  génie  des  anciens  philofo- 
phes  Celtes  étoit  porté  à  l'allégorie,  6i  il  eft 
très-vraifemblableque  prefque  toutes  les  fables 
que  nous  verrons  dans  la  fuite  enveloppoient 
de  même  quelque  vérité  dont  ils  fe  réfervoient 
l'interprétation.  Cela  nous  ell  confirmé  par 
Ccfar  ^  &  par  divers  autres  auteurs  anciens  ^ 
&  il  n'en  f<iutpas  d'autre  preuve  que  les  noms 
myftérieux  &  .fignificatifs  qui  font  toujours 
donnés  à  chaque  chofe.  Au  relie  je  ne  fais  ici 
aucune  réflexion  fur  cet  enfer  des  Celtes;  il 
s'en  prcfentera  dans  la  fuite  des  occafions  plu* 
îigturelles. 
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SECONDE     FABLE. 

Du  monde  de  feu  &  de  Surtur, 

A  LORS  Tredie  prenant  la  parole  dit  : 
cependant  avant  toutes  cliofes  exifloiî  un 
monde  lumineux ,  ardent  ,  inl'iabitable 
aux  étrangers ,  {itué  à  l'extrémité  de  la 
terre  (  i  ).  Surtur  .{^  le  noir  )  y  tient  fon 
empire  :  dans  fes  mains  brille  une  épée 
flamboyante  :  il  viendra  à  la  fin  du 
monde  :  il  vaincra  tous  \qs  dieux ,  & 
livrera  l'univers  en  proie  aux  flammes. 
Voici  ce  qu'en  dit  la  Volufpa  :  ce  Surtur 
»  vient  du  midi  rempli  de  firatag-èmiCS 
»  trompeurs  ,  un  foie  il  mobile  rayonne 
>:>  fur  fon  épée,  les  dieux  fe  troublent, 
))  les  hommes  fuivent  en  foule  les  fen- 
))  tiers  de  la  mort ,  le  ciel  ell  fendu.  '» 
Mais ,  dit  Gangler ,  en  quel  état  étoit  le 
monde  avant  qu'il  y  eût  far  la  terre  des 
familles  d'hommes ,  &  que  les  peuples 
fuifent  formés  ?  Har  lui  répondit  :  ces 
fleuves  des  enfers  qu'on  vient  de  nomm.er 
s'éloignèrent  fi  fort  de  leurs  fources  que- 
le  venin  qu'ils  rouloient  fe  durcit,  comme 
lesfcories  dans- un  fourneau  refroidi.  De- 
là fe  forma  de  la  glace  qui  en  arrêta  le 
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cours.  Alors  le  venin  qui  fe  répandoit  par 
delTus  fut  aufii  gelé  ,  &  ainfi  fe  for- 
mèrent plufieurs  couches  de  vapeurs  gla- 
cées Tune  fur  l'autre  dans  le  vafte  abyme. 
Jafnhar  continua  ainfî  :  par  ce  moyen  la 
partie  de  l'abyme  qui  eft  vers  le  fep- 
tentrion  fut  remplie  dune  maffe  de 
vapeurs  gelées  &  de  glace  ^  mais  dans 
l'intérieur  ce  n'étoit  que  tourbillons  de 
vents  &  de  tempêtes.  Vis  à  vis ,  la  partie 
du  midi  s'élevoit  aufTi  formée  par  \ç.s 
éclairs  &  les  étincelles  qui  voloient  du 
monde  de  feu.  Trcdie  prit  la  parole  8c 
dit  :  par  ce  moyen  un  vent  horrible  & 
glacé  venoit  du  côté  des  enfers  pendant 
que  tout  ce  qui  étoit  tourné  vers  le  monde 
enflammé  étoit  ardent  &  lumineux. 
Quant  à  l'abyme  qui  étoit  entre  deux  , 
il  étoit  léger  comme  l'air  quand  il  eft 
calme  :  un  fouffle  de  chaleur  s'étant  alors 
répandu  fur  les  vapeurs  gelées ,  elles  fe 
fondirent  en  gouttes  (  2  ) ,  &  de  ces 
gouttes  fut  formé  un  hom.me  par  la  vertu 
de  celui  qui  gouvernoir.  Cet  homme  fut 
appelé  Ymer  ;  les  géans  le  nomment 
(Èrgelmer  ,  &  c'eil  de  lui  que  toutes  leurs 
familles  defcendent,  comme  cela  eil  dit 
dans  la  Volufpa,  a  Toutes  les  prophé- 
i>  telTes  viennent  de  Vittolfe  ,  les  fages  de 
»  Vilmôde ,  les  géans  de  Ymer,  »  Et  dau& 
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un  autre  endroit  :  (c  Des  fleuves  des 
»  enfers  ont  coulé  des  goûtes  de  venin, 
))  &  il  fouffla  un  vent  d'où  un  géant  fut 
5)  formé.  De  lui  viennent  toutes  les  races 
))  gigantefques.  ))  Gangler  entendant  cela 
demande  :  comment  la  famille  ^LYmer  fe 
multiplia- 1- elle  ?  &  croyez -vous  qu'il 
étoit  un  dieu  ?  Jafnhar  répliqua  :  nous  ne 
croyons  point  qu'il  fût  dieu  ^  car  il'  étoit 
méchant  aulîi  bien  que  toute  fa  poltérité. 
Comme  il  dormoit ,  il  eut  une  fueur ,  &: 
un  mâle  &  une  femelle  naquirent  de 
defTous  fon  bras  "  gauche  ,  &  un  de  fes 
pieds  engendra  avec  l'autre  un  fils ,  d'où 
eft  venue  la  race  des  géans  ,  nommés  à 
caufe  de  leur  origine  5  géans  de  la  gelée  (3). 


# 
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REMARQUES 

SUR       LA       SECONDE       F  A  B  L  E. 

(0  Un  monde  lumineux^  &c.  ]  Les  philo- 
fophes  des  Celtes  vouloient  expliquer  comment 
ie  monde  avoit  été  formé  ,  &  chemin  faifant , 
pourquoi  il  faifoit  froid  au  Nord  &  chaud  au 
Midi.  Pour  cela  ils  placoient  un  amas  de  feu 
vers  le  Sud;qui  y  avoit  apparemment  toujours 
été  &  qui  fervoit  de  demeure  à  des  génies. 
C'étoit  la  matière  dont  le  foleil  avoit  été  fait. 
Cet  éther  ou  ce  feu  avoit  encore  la  commodité 
de  rendre  raifon  de  l'embrafement  final  de  ce 
monde ,  car  on  vouloit  abfolument  qu'il  fût 
brûlé  au  dernier  jour.  A  Fégard  du  Nord  il  y 
faifoit  froid  :  pour  quelle  autre  raifon  ,  fi  ce 
n'eft  parce  qu'il  y  avoit  de  ce  côté-là  d'énor- 
mes monceaux  de  glace  ?  Mais  d'où  venoit 
cette  glace  ?  Rien  de  plus  fimple  :  Tenfer  qui 
avoit  été  préparé  dès  le  commencement  des 
fiècles  étoit  arrofé  par  ces  grands  fleuves  dont 
on  a  vu  les  noms  dans  la  fable  précédente  ; 
ces  grands  fieuves  à  force  de  s'éloigner  du 
Midi ,  s'étoient  gelés ,  &  de-là  la  froideur  des 
vents  du  Nord.  Entre  ce  monde  de  feu  &  ce 
monde  de  glaces  étoit  un  grand  abyme  où  il 
n'y  avoit  que  d£  l'air;  c'eft-là  que  fut  enfuite 
placée  la  terre  où  nous  habitons.  Si  on  lit  le 
fragment  de  Sanchoniathon  confervé  par  Eu- 
fébc  de  prep.  Z.  2.  c.  lo.  on  y  trouvera  une 
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hiftoire  de  la  foi*-niation  du  monde  aflTez  reiTeni. 
blante  à  celle-ci. 

(2)  Elles  fe  fendirent  en  gouttes.']  On  dé- 
couvre  enfin  avecphilir,  que  nos  philolophes 
avoient  fenti  le  befoin  de  faire  intervenir  l'ac- 
tion d'un  Dieu  dans  la  formation  de  ce  monde. 
Ce  foufrîe  vivifiant  rappelle  cette  refpiration 
de  vie  que  Dieu  Joujfla  daiis  les  narines  du 

.premier  homme.,  fuivant  rexpreffion  de  l'écri- 
ture :  Genefe  ch,  2.  v.  7.  Au  refte  il  eil  dou- 
teux que  Snorron  eût  trouvé  dans  Fancienne 
mythologie  qu'il  compiloit  les  mots ,  par  la 
vertu  de  celui  qui  gouvernoit,  11  fe  peut  que 
oe  foit  une  note  marginale  inférée  par  un 
copifte  chrétien. 

(3)  Géans  de  la  gelée.  ]  Je  n'aurois  jamais 
fini  fi  je  voulois  rapporter  ici  toutes  les  an- 
ciennes traditions  qui  ont  rapport  à  ce  qu'on 
vient  de  lire.  Ça  été  une  opinion  générale  en 
Orient  que  Dieu  avoit  commencé  par  crééT 
des  génies  très-puifïi^r.s,  bons  &  mauvais,  qui 
avoient  habité  long-temp:^  un  monde  antérieur 
à  celui-ci.  On  peut  voir  dans  Hcrbelot  ce  que 
les  Perfans  racontent  de?  Dives ,  des  l^ere , 
des  Péris  &  de  leur  roi  Ei-lis.  Tmer  ayant  été 
formé  comme  on  voit  de  gouttes  gelées  , 
tous  les  géans  defcendus  de  lui  font  appelés 
à  caufe  de  cela  géans  de  la  gelée.  Au  refte 
ces  géans  font  tout  difl:^érens  des  hommes  de 
notre  race  que  VJSdda  n  a  pas  encore  fait 
naitre« 


TROISIÈME 
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T  R  O  I  S  I  È  xM  E      FABLE. 

De  la  vache  qui  nourrijjoit  Ymer, 

CjANGLER  voulut  enfuite  favoiroùhabî- 
toit  le  géant  Ymer  ,  &  quelle  étoiî  fa 
nourriture  ?  Har  lui  répondit  :  d'abord 
après  que  ce  fouffle  du  midi  eut  fondu 
les  vapeurs  gelées ,  &  en  eut  formé  à^s 
gouttes ,  il  s'en  forma  aufli  une  vache  : 
quatre  fleuves  de  lait  couloîent  de  fes 
mammelles ,  &  elle  nourrllfoit  Ymer,  La 
vache  fe  nourrilloit  à  [ovi  tour  en  léchant 
les  pierres  couvertes  de  Tel  &  de  blanche 
gelée.  Le  premier  jour  qu'elle  lécha 
ces  pierres ,  il  en  fortit  vers  le  fcir  àes 
cheveux  d'hommes  ^  le  fécond  jour  une 
tête  '-)  le  troifieme  un  homme  entier  qui 
étoit  doué  de  beauté  ,  de  force  &  de 
puiffance.  On  le  nomme  Bure;  c'eil  le 
père  de  Bore  qui  époufa  Bey^la  fille  du 
géant  Baldoni,  De  ce  m.ariage  font  nés 
trois  fils ,  Odin ,  Vile ,  &  Ve.  Et  c'eft 
notre  croyance  que  cet  Odin  gouverne 
avec  fes  frères  le  ciel  &  la  terre  ,  que 
le  nom  à'Odin  eft  fon  vrai  nom  ,  d)L 
qu'il  ell:  le  plus  puiifant  de  tous  les 
dieux.  (  I  ) 

Tome  IL  D 
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REMARQUES 

SUR     LA     TROISIÈME      F  ABLE. 

Cette  fable  n'eft  vraifemblablement  qu'une 
allégorie  ;  mais  quelque  privilège  que  me 
donne  ma  qualité  de  commentateur  ,  je  ne 
tenterai  pas  de  l'expliquer. 

11  y  a  ici  une  remarque  alTez  importante 
à  faire.  Un  être  puilTant  avoit  animé  par  fon 
foufle  les  gouttes  dont  le  premier  géant  avoit 
été  formé.  Cet  être  que  VEdda  femble  affec- 
ter de  ne  pas  nommer  étoit  différent  d'OJin 
né  long-temps  après  la  formation  d'Tmer.  On 
pourroit  donc  conjecturer  que  la  philofophie 
fecrète  des  Celtes  ,  (  car  on  fait  que  les 
Druides  ne  révéloient  leurs  myftères  que  gra- 
duellement &  avec  beaucoup  de  circonfpec- 
tion  )  enfeignoit  que  le  dieu  fuprême  ,  éter- 
nel,  invifible,  incorruptible,  qu'ils  n'ofoient 
nommer  par  crainte  &  par  refpecT: ,  avoit 
établi  des  divinités  inférieures  pour  gouverner 
ce  monde  ,  que  c'étoit  ces  divinités  qui 
au  dernier  jour  dévoient  fuccomber  aux  efforts 
des  puiffances  ennemies  ,  &  être  entraînées 
avec  les  ruines  de  l'Univers  ;  qu'alors  le  dieu 
fuprême ,  toujours  fubfiftant  &  inacceffible  à 
toutes  les  révolutions ,  fortoit  de  fon  repos 
pour  faire  un  monde  nouveau  des  débris  de 
r'ancien ,  &  ouvrir  une  nouvelle  période  qui 
devoit  être  à  fon  tour  fuivie  d'une  autre;  & 
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aînfi  dans  toute  l'éternité.  Tel  étoit  le  fyf- 
tême  des  Stoïciens,  qui  fuppofoient  aufli-bieri 
que  les  Celtes,  que  le  monde  confunié  par 
les  flammes,  fe  renouvelleroit  ,  S:  que  les 
''  Li\"  inférieurs  feraient  détruits  à  la  même 
que.  Ce  qui  confirme  tout  ceci,  c'eft  que 
ce  dieu  fupérieur  à  Odin  lui-même,  &  dont 
le  vulgaire  des  Celtes  n'avoit  guères  d'idée, 
reparoit  dans  nos  poéfies  Islandoifes  après  la 
mort  de  tous  les  Dieux,  pour  rendre  la 
juilice  ,  &  établir  de  nouvelles  deftinées. 
Voyez  l'ode  Islandoife  citée  dans  les  Anti- 
quités de  Bartholin^  1.  2.  c.  14. 

(O  Le  plus  puijfant  des  dieux,  il  n'eft  pas 
inutile  de  remarquer  que  tous  les  peuples 
Celtes  rapportoient  leur  origine  avec  les 
mêmes  circonftances.  Tacite  dit  que  les 
Germains  célébroient  dans  leurs  vers  \xr\  dieu 
.né  de  la  terre  nommé  Tuifion  ,  (  c'eft-à-dire 
fiis  de  Tis  ou  Tuis  ,  le  dieu  fuprême.  '  Ce 
Tuifion  avoit  un  fils  nommé  Maimus  ^  dont 
les  trois  enfans  étoient  les  auteurs  des  trois 
principales  nations  Germaniques.  Les  Scythes, 
au  rapport  dlHérodote  ,  1.  4.  c.  6.  &  10. 
difoient  que  T.irgytaus  (le  bon  Taus)  fon- 
dateur de  leur  nation  avoit  eu  trois  fils, 
Lcipoxain ,  Arpoxain ,  &  Kolaxain.  Une  tra- 
dition reçue  des  Romains  portoit,  (  fuivanfc 
^/;/;zeAzIllyr.  Lib.  )  que  le  Cyclope  Poli/phême 
avoit  eu  dt  Galatée  trois  fils  nommés  Ce/fi/j-, 
Illyrius ,  &  Gallus.  Saturne  père  de  Jupiter , 
de  Neptune  &  de  Pluton  pourroit  bien  venic 
de  la  même  fource,  auffi-bien  que  ces  trois 
fils  ç[\jl' Héjlode  fait  naître  du  mariage  du  ciel 
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&  de  îa  terre ,  Coltus ,  Briareus  ,  &  (ric/^f  J. 
Uns  tradition  fi  ancienne  &  fi  générale  doit 
avoir  abfolument  quelque  fait  pour  fonde- 
ment. Je  ne  décide  point  avec  Cluvier  que 
ce  fait  foit  ce  que  l'écriture  nous  dit  de  'Koc 
&  de  fes  fils  ;  &  je  n'affirme  point  ce  que  je 
ne  peux  favoir. 

Si  je  ne  devenoîs  d'une  longueur  exceflive, 
je  trouverois  encore  ici  les  traces  d'une  autre 
tradition  ,  non  moins  ancienne  ,  très-répan- 
due dans  l'Orient ,  &  confirmée  à  certains 
égards  par  la  Genefc ,  chap.  VI.  Voici  le  paf- 
fage.  Les  fils  de  Dieu  voyant  que  les  filles 
des  hommes  étoient  belles^  en  choijirent pour 
leurs  femmes  s  '&  il  y  avoit  alors  des  géans 
fur  la  terre ,  lors ,  dis-je  ,  que  les  fils  de  Dieu 
fe  furent  joints  aux  filles  des  hommes.  Ce  font 
ces  puljfans  hommes  qui  ont  de   tout  temps 

été  des  gens  de   renom ,    ^c Ceux    qui 

liront  à  ce  fujet  le  livre  de  la  prétendue 
prophétie  diEnoc ,  &  Lacîance  dans  fon  origine 
des  erreurs ,  y  trouveront  des  rapports  remar* 
quables  avec  la  docl:rine  de  VEdda. 
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QUATRIÈME    FABLE. 

Comment  les  fils  de  Bore  formèrent  le  Ciel 
&  la    Terre, 

Y  A  VOIT -IL,  pourfuit  G^/?^/fr  5  entre 
ces  deux  diiTérentes  races  une  forte  d'é- 
galité ,  ou  de  bonne  intelligence  ?  Har 
lui  répond  ,  bien  loin  de  là  :  les  fils  de 
Bore  (i)  tuèrent  le  géant  Ymer  ^  &  il 
coula  tant  de  fang  de  fes  plaies  que 
toutes  les  familles  des  géans  de  la  gelée 
y  furent  noyées,  à  la  réferve  d'un  feuî 
géant  qui  fe  fauva  avec  tous  les  iîens  : 
on  l'appelle  Bergelmer,  Etant  monté  fur 
fa  barque  il  échappa  ,  &  par  lui  s'eft 
confervée  la  race  des  géans  de  la  gelée. 
Cela  eft  confirmé  par  ces  vers  :  cw  plu- 
»  fleurs  hivers  avant  que  la  terre  fût 
>:>  façonnée  Bergelmer  étoit  déjà  né ,  8c 
»  je  fais  bien  que  ce  fage  géant  s'étant 
»  mis  dans  fa  barque  fe  fauva.  »  (  2  ) 
Gangler  demande  :  que  firent  alors  les 
iils  de  Bore  que  vous  croyez  être  des 
dieux  ?  Har  répondit  :  ce  n'efl:  pas  une 
petite  chofe  à  raconter  ,  ils  traînèrent  le 
corps  de  Ymer  au  milieu  de  l'abymc  8c 
ils   en  firent   la  terre  :  l'eau  8c  la  mer 
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furent  formées  de  fon  fang ,  les  inonta- 
giies  de  fe?  os,  les  pierres  de  Tes  dents  ^ 
&  de  {qs  os  creux  mêlés  avec  le  fang 
qur  couloit  de  fes  bleffares,  ils  form.è- 
rent  la  vafle  mer,  au  milieu  de  laquelle 
ils  affermirent  la  terre  (3).  Enfuite  ayant 
fait  le  ciel  de  fon  crâne ,  ils  le  posèrent 
de  tous  côtés  fur  la  terre ,  le  partagèrent 
en  quatre  parties ,  &  placèrent  un  nain 
à  chaque  angle  pour  le  foutenir.  Ces 
nains  fe  nomm'ent  £fi  ,  ^^'C/^?  ^^^  & 
I^ord,  Après  cela  ils  allèrent  prendre 
-dçs  feux  dans  le  monde  enflammé  du 
midi  5  &  les  placèrent  en-bas  dans  Tabyme 
&  en  -  haut  dans  le  ciel ,  afin  qu'ils 
éclairaf]ent  la  terre.  Ils  alignèrent  des 
places  fixes  à  tous  les  feux.  De  -  là  les 
jours  furent  diflingués  ,  &  les  années 
comptées.  C'efl  pourquoi  il  efl  dit  dans 
îe  poème  de  la  Volujpa  :  (c  auparavant 
5)  le  foleil  ne  favoit  pas  où  étoit  fon 
y)  palais ,  la  lune  ignoroit  fes  forces ,  les 
»  étoiles  ne  connoifToient  point  la  place 
))  qu'elles  dévoient  occuper  ))  (  4  ).  Là- 
delTus  Gangler  s'écrie  :  voilà  certaine- 
ment de  grandes  œuvres  &  une  vaile 
entreprife!  llar  continue  &  dit:  la  terre 
efi:  ronde ,  &  autour  d'elle  efl  placée  la 
profonde  mer  dont  les  rivages  ont  été 
donnés  aux  géans  pour  y  habiter.  Mais 
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plus  avant  fur  la  terre  dans  cet  endroit 
qui  eft  également  éloigné  de  tous  côtés 
de  la  mer ,  les  dieux  bâtirent  un  fort 
contre  les  géans  ,  (5)  qui  fait  le  tour  du 
monde.  Pour  cela  ils  employèrent  les 
fourcils  d'Yrner ,  Se  appelèrent  ce  lieu-là 
Midgard  (  féjour  du  milieu.  )  Us  jetèrent 
enfuite  fa  cervelle  dans  les  airs ,  &  en 
firent  les  nuées ,  comme  il  eft  dit  dans 
ces  vers  :  de  la  chair  J'Ymer  la  terre  fut 
formée  ,  les  mers  de  fa  fueur  ,  les  monta- 
gnes de  fes  os  ^  les  herbes  des  prés  de  fes 
cheveux ,  le  ciel  de  fa  tête  ;  mais  les  dieux 
favorables  bâtirent  avec  fes  fourcils  la  ville 
de  Midgard  pour  les  fils  des  hommes ,  & 
de  fa  cervelle  les  funefes  nuées  furent  faites. 
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RE  M  A'K  Q  U  E  S 

SVRLA     QUATRIÈME     F  A  B  L  E, 

J'avertis  ici  une  fois  pour  toutes  que  mes 
divi fin n s  ne  font  pas  toujours  celles  de  YEdda 
de  Rcfcniiis ,  ni  celles  de  VEdda  d' UpfaL 
Comme  elles  diffèrent  dans  les  divers  manuf- 
crits,  j'ai  cru  pouvoir  les  regarder  comme 
arbitraires ,  &  en  faire  de  nouvelles  quand 
cela  m'a  paru  plus  commode. 

(j)  Les  fils  de  Bore  font  les  dieux,  6c  par^ 
ticulièrement  Odin^.Ccir  il  n'eft  prefque  plus 
queftion  de  (es  frères  Vi/e  &  Ve.  Les  prêtres 
des  Celtes  fe  difbient  defcendus  de  cette  fa-=. 
îiiille  de  Bore  ^  ce  qu'ils  pouvoient  perfuader  , 
parce  que  leur  emploi  paiToit  prefque  toujours 
des  pères  aux  fils  comme  chez  les  Juifs. 

(2)  Ce  géant  s' étant  nus  dans  fa  barque, 
Gn  reconnoit  encore  ici  bien  évidemment 
des  traces  de  l'hiftoire  du  déluge.  On  favoit 
déjà  que  toutes  les  nations  de  l'Afie ,  &  celles 
de  l'Amérique  même  en  avoient  confervé 
quelque  fouvenir  ;  mais  je  ne  crois  pas  que 
perfonne  eût  remarqué  la  même  chofe  de 
nos  pères  les  Celtes. 

(5)  Ils  affermirent  la  terre.  On  fe  fouvient 
qu'il  n'y  avoit  encore  d'exiltant  que  ce  monde 
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enflammé  au  midi  féjour  des  mauvais  génies, 
&  au  nord  l'amaS'des  glaces  formées  par  les 
fleuves  des  enfers.  Au  milieu  étoit  un  efpace 
vuide  appelé  Vabyme.  C'eft  dans  cet  endfoit 
que  les  dieux  jetèrent  le  corps  du  géant. 
Cette  ficl:ion  gigantefque  a  sûrement  fervi 
d'abord  d'enveloppe  à  quelque  point  de  la 
doctrine  des  Druides  ;  mais  le  public  ne  fe^ 
prête  plus  de  bonne  grâce  aux  conjecT:ures 
ërudites,  &  il  faudroit  en  hafarder  beaucoup 
pour  deviner  le  fens  d'une  allégorie  fi  étrange.. 
Qiioiqu'il  en  foit ,  elle  a  été  une  fource  des 
plus  fécondes  d'expreflions  &  de  figures 
poétiques  ,  &  les  anciens  Scaldes  en  ont  tiré: 
un  parti  infini.  On  a  trouvé  commode  de  tout 
temps  de  pouvoir  être  cenfé  parler  le  langage 
des  dieux  au  moyen  de  ces  formules  poétiques.. 
De  toutes  les  anciennes  Théogonies  je  ne  trouve- 
que  celle  des  Chaldéensqui  ait  quelque  rapport 
à  ceci.  Bcrqfe  cité  dans  Syncc Ile  nous  v.^pvQnâi 
que  ce  peuple  un  des  plus  anciens  de  la  terre  ,, 
croyoit  qu'au  commencement  il  n'y  a  voit  eu 
qu'eau  &  ténèbres  ,  que  cette  eau  &  ces  ténèbres- 
lenfermoient  divers  animaux  monifrueux,  dé- 
forme &  de  grandeur  différentes,  dont  on' 
voyoit  des  repréfentations  dans  le  temple  de^ 
Bel  y  qu'une  femme  nommée  Omorca  étoit 
îa  maitrelTe  de  tout  l'univers,  que  le  dieu  Bel' 
donna  la  moit  à  tous  les  monftres,  détruififc: 
Omorca  elle-mêm.e  ,  &  la  partageant  en  deux,, 
forma  d'une  de  fes  parties  la  terre,  &  de- 
î-autre  le  ciel;  à  quoi  une-  autre  tradition^ 
ijoute  que  les  hommes  furent  formés  de  fa-: 
j<:e  ;   d'où    Bejvfi  conclut   que.   c'eft  pour; 
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cela  que  l'homme  ell  doué  d'intelligence.  Je 
ne  prérends  point  afTurer  que  les  Chaldéens 
&  les  Celtes  fe  foient  prêté  toutes  ces  rêve- 
ries ,  quoique  la  chofe  n'ait  rien  d'impolTible. 
Ces  peuples  anciens  n'avoient  encore  que  peu 
d'idées ,  &  leur  im.agination  toute  féconde 
qu'elle  étoit  travaillant  fur  un  fonds  borné, 
ne  pouvoit  donner  à  fes  productions  cette 
variété  prodigieufe  qu'elle  a  déployé  dans 
îes  âges  fuivans. 

(4)  Les  étoiles  ne  ccnnoijjbient  point  ^  Sec. 
La  matière  du  folerl  &  des  étoiles  exiftoit 
bien  long-temps  avant  la  formation  de  ces 
corps.  Cette  matière  étoit  l'^t/zer,^le  monde 
lumineux.  On  doit  refpeéter  dans  cette  fable 
des  reftes  de  la  doctrine  de  Moyfe,  fuivant 
laquelle  la  création  de  la  matière  lumineufe 
précède  aufîi  celle  du  foleil  &  de  la  lune.  Ce 
qui  indique  encore  une  origine  commune, 
c'eft  ce  que  Moyfi  ajoute  au  même  endroit: 
^  Bien  dit ,  quil  y  ait  des  luminaires  dans 
retendue  des  deux ,  pour  Jeparer  la  nuit 
d'avec  le  jour  \,  '^  fervir  deftgne  aux  faifons  ^ 
aux  jours  ^  ^  aux  années.  &c.  Genéfe  c.  i^. 
V.  14. 

(s)  ^"^  f^'/'t  contre  les  géans.  La  mytho- 
logie perfanne  eft  toute  pleine  de  traits  ana- 
logues à  ceci.  Ce  font  toujours  des  géans 
ou  génies  malfaifans  qui  veulent  du  mal  aux 
hommes,  &  leur  en  font  quand  ils  peuvent. 
Les  héros  n'ont  pas  de  plus  cher  ni  de  plus 
glorieux  emploi  que  de  leur  faire  la  guerre. 
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Ils  font  encore  aujourd'hui  relégués  dans  les 
rochers  du  Caucafc  ou  de  Vlmaus^  depuis 
que  Tahmuras  furnommé  Divbend  (  celui 
qui  affujettit  les  Dives  )  les  a  vaincus  & 
chaffés.  Le  mahométifme  s'eft  moins  appli- 
qué à  profcrire  ces  anciennes  &  fuperftitieu- 
fes  croyances  que  le  chriflianifme ,  &lepeuple„ 
de  Perfe  en  eft  encore  partout  infatué. 
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CINQUIÈME     FABLE. 

De  la  formaÙQti  de.  Aske  &  Emla, 

V^'ÉTOIT  déjà  beaucoup  que  d'avoir  fait 
tout  cela,  dit  Ganghr  \  mais  d'où  vieii-- 
r.ent  les  hommes  qui  habitent  à  préfent 
le  monde  ?  B.ar  répond  :  les  fils  de  Bore 
fe  promenant  un  j.our  fur  le  rivage  trou- 
vèrent deux  morceaux  de  bois  flottans* 
Us  les  prirent  8c  en  firent  un  homme  & 
une  fem.me.  (i)  Le  premier  leur  donna 
î'ame  &  la  vie  ,  le  fécond  la  raifon  &  le 
mouvement  ^  le  troiiième  l'ouïe ,  la  vue  ^ 
la  parole  5  &  déplus  des  habillemens^ 
^  un  lîom.  On  appelle  l'homme  Aske , 
2>L  la  femme  Emla  ^  c'ed.  d'eux  qu'eft 
defcendu  le  genre  humain  à  qui  on  a 
donné  une  habitation  près  de  Midgard^, 
Les  fils  de  Bore  bâtirent  enfuite  au  milieu 
du  monde  la  fortereiTe  à'Asgard^  où. 
demeurent  les  dieux  &  leurs  familles  (2),. 
G'eft  là  que  fe  font  opérées  plufieurs; 
ïîierveilles  fur  terre  &  dans  les  airs.  Har 
ajouta:  c'eft  là  qu'efi:  iitué  le  palais 
d'Odin  nommé  la  terreur  des  peuples  •  lors 
quOdin  s'y  afiied  fur  fon  trône  fùblime  ^ 
il^d4cpiivre.  de-là  tous  les  pays ,  voit  les 
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aétions  des  hommes ,  &  com.preiid  tout 
ce  qu'il  voit.  Sa  fem.me  eil  Frigga  fille 
de  Fiorgun,  De  ce  mariage  eil  defcendue- 
la  famille  des  dieux.  C'efl  une  race  toute^ 
divine  &  qui  a  coailru.it  l'ancien  Afgard^ 
C'eil  pourquoi  Odiii  doit  être  appelé  le 
jpère  univerfd ,  puifqu'il  eil  le  père  _des 
dieux  5  des  hommes  ,  &  de  toutes  les 
ehofes  produites  par  fa  vertu.  La  terre 
eft  fa  fille  &:  fa  femme.  (3)  Il  a  eu  d'elle 
Afa-Thor  (ou  le  dieu  Thor)  fon  premier 
né.  La  force  &  la  valeur  fuivent  ce 
dieu.  :  c'eft  pourquoi  il  triomphe  de  tout 
Ce  qui  a  vie. 
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REMARQUES 

SUR     LA      CINQUIÈME     F  A  B  Z  E, 

Cl)  Ils  enfrcnt  un  homme  ^  &c.  Nous  arri- 
vons enfin  à  la  ctéation  de  notre  efpèce  :  la 
manière  dont  elle  va  être  racontée  annonce 
un  peuple  adonné  à  la  navigation ,  &  fixé  dans 
un  pays  environné  de  mers  &  d'étangs.  Bar^ 
f/io/z/7  conjedure  qu'en  faifant  naître  les  hom-* 
mes  de  la  mer  ,  les  philofophes  du  Nord  s'é- 
toient    propofé   de   raffurer    les    Scandinaves 
contre  la  crainte  d'y  être  entièrement  anéantis 
lorfqu'ils  péridoient  dans  les  eaux,  &  de  leur 
faire  regarder   la   mer   comme   leur  élément 
naturel.  En  effet  on  verra  par  la  fuite  que  le 
grand  but  de  ces  théologiens  belliqueux  étoit 
d'enflammer  les  courages ,  &  d'enlever  à  la 
crainte  tous  fes  fcrupules  &  fes  prétextes.  Askt 
€ft  en  gothique   le  frêne  ^  &  embla^  l'aulne. 
D'autres  chercheront  la  raifon  de  la  préférence 
donnée  à  ces  deux  arbres  ,    &.  le  rapport  qui 
fe   trouve  entre  les  deux  fexes ,  &  ces  deux 
fortes  de  bois. 

(i)  Ozi  demeurent  les  dieux.  Afgardt^mct 
à  mot  la  cour  des  dieux.  Quelqiies  manufcrits 
•  ajoutent  qu  A fgard  eft  Troye.  C'eft  une  note 
marginale  de  quelque  copifte  inférée  par  mé- 
prife  dans  le  texte.  Les  dieux  étant  fans  cefTe 
menacés  des  attaques  des  géans ,  avoient  bâti 
au  milieu  de   la   grande   enceinte  nommée 
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lîldgard  (  ou  la  demeure  du  milieu  >  une 
citadelle  des  plus  fortes.  C'eft  l'Olympe  d  Ho- 
mère, comme  les  géans  font  les  Titans.  Je  me 
lalTe  de  répéter  que  les  Celtes  auffi-bien  que 
les  Grecs  a  voient  puifé  toutes  ces  fables  dans 
la  grande  fource  commune  des  traditions. 
Orientales.  Mais  les  peuples  du  Nord  les  gar- 
dèrent plus  de  deux  mille  ans  ,  à-  peu-  près 
telles  qu'ils  les  avoient  reçues  ,  au  lieu  qu'elles 
trouvèrent  un  terroir  fi  favorable  dans  la  Grèce 
qu'en  peu  de  temps  elles  s'y  multiplièrent  au 
centuple. 

(i)  La  terre  cjl  fa  fille  '^  fa  femme.  Cette 
fable  prouve  que  les  Celtes  appeloient  du  nom 
de  Frigga  Tépoufe  du  Dieu  fupréme  ,  &  que 
cette  Frigga  étoit  en  même  temps  la  terre. 
Ce  dogme  eft  d'une  très-grande  antiquité,  & 
a  été  reçu  généralement  de  toutes  les  nations 
celtiques.  Les  Druides  enfeignoientque  le  Dieu 
fupréme  étoit  le  principe  actif,  i'ame  du  monde 
qui  s'uniflant  à  la  matière  l'avoit  mife  en  état 
de  produire  les  intelligences ,  ou  les  dieux 
inférieurs ,  l'homme  &  les  autres  créatures. 
C'efl  ce  que  les  poètes  exprimoient  figurément 
en  difant  qu'Odin  a  voit  époufé  Frigga  ou  Frea , 
c'eU-à-dire,  la  Dame  par  excellence.  On  ne 
peut  douter  après  avoir  lu  cet  endroit  de  VEdda 
que  ce  ne  fûc  cette  même  décjfe  à  laquelle  , 
au  rapport  de  Tacite ,  les  Ger-mains  avoient 
confacré  quelqu'une  des  isles  Danoifes  ,  & 
qu'ils  vénéroient  fous  le  nom  de  Herthus, 
(  Ercfefignifie  encore  aujourd'hui  la  terre  en 
Allemand.)  On  peut  lire  fur  le  cuite  qui  lui 
étoit  rendu ,  ce  qu'en  a  écrit  M.  Fcilouticr  j 
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hift.  des  Celtes ,  Tom.  IL  Quoique  ce  fût  le 
concours  du  Dieu  fuprême  &  de  la  matière 
qui  eût  produit  cet  univers  ,  les  Celtes  niet- 
toient  une  grande  différence  entre  ces  deux 
principes  :  le  Dieu  fuprême  étoit  éternel ,  la 
matière  étoit  fon  ouvrage ,  &  avoit  par  con- 
féquent  commencé.  Tout  cela  en  langage  ancien 
s'exprimoit  comme  on  le  lit  ici  :  la  terre  cji 
la  fille  Es?  la  ferrime  du  Père  Univcrfcl.  Enfin 
de  ce  mariage  myftique  étoit  né  le  dieu  Thor ^ 
Afa-Tlior  fignifie  le  feigneur  Thor.  C'étoit  le 
premier  né  du  Dieu  fuprême  ,  la  plus  puiflante 
&  la  plus  grande  de  toutes  les  divinités  infé- 
rieures, ou  des  intelligences  nées  de  l'union 
des  deux  principes.  On  ne  peut  douter  que 
ce  ne  fût  lui  .qui  fut  chargé  de  lancer  la  fou- 
dre. Le  nom  donné  à  ce  dieu  eft  encore  celui 
du  tonnerre  dans  les  langues  du  Nord.  Lorf- 
qu'on  y  adopta  le  calendrier  romain,  le  jeudr 
Gonfacré  à  Jupiter ,  c'eft-à-dire ,  au  maître  du 
tonnerre ,  le  fut  à  Tlior  :  on  le  nomme  au- 
jourd'hui Thors-clag  ^  f  jour  de  Thor.^  Enfiir 
Adam  dx  Brème  ^  auteur  du  onzième  fiècle  , 
qui  avoit  voyagé  dans  ces  pays,  confirme  que- 
c'étoit-là  l'idée  que  les  Scandinaves  s'en  fai- 
foient.  Thor  ciim  fceptro  Jovem'  exprimera 
videtur  ^  &c.  hift.  ecclef.  c.  22^.  C'étoit  aufil 
fans  doute  le  Jupiter  des  Gaulois  qui  avoit,. 
au  rapport  de  Ccjar,  t empire  des  chofes  cc'lef- 
tes  i  &  le  Taran  que  Lucain  nous  dit  avo" 
été  adoré  des  mêmes  peuples:  PharfaL  L.  1. 
V.  444.  Tûrc/î  fignifie  encore  le  tonnerre  dans- 
la  langue  de  la  principauté  de  Galles, 

La  mot  phénicien  Tlicromy  &   celui  des 
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montagnards  d'Ecofle ,  Toron,  qui  délîgnent  de 
même  le  tonnerre,  fe  rapprochent  encore  plus 
de  celui  de  T/ior.  Je  ne  pocrrois ,  ftns  donner 
trop  d'étendue  à  cette  note,  rapporter  tout  ce 
que  les  monumens  du  moyen  âge  nous  appren- 
nent du  culte  rendu  à  T/ior  ,•  à  plus  force 
raifon ,  dois-je  me  garder  de  parler  de  tous  les 
peuples  qui  ont  adoré  le  tonnerre  comme  un 
dieu  ?  La  foudre  eft  le  plus  éloquent.  le  plus 
imiverfel,  le  plus  perfévérant  de  tous  les  mif- 
fionnaires.  Elle  frappe  à-la-fois  les  yeux ,  les 
oreilles ,  l'efprit  &  tout  ce  qu'il  y  a  de  fenfi- 
ble  dans  l'homme.  Tout  paroît  miraculeux  , 
furnaturel,  effrayant  dans  ce  terrible  phéno- 
mène, &  la  mort  &  les  ravages  qui  vont  à  (à 
fuite  achèvent  d'ôter  aux  peuples  ignorans  U 
liberté  d'en  raifonner  de  fang.  froid. 
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SIXIÈME    FABLE, 

De    Nor   le    Géant, 

Le  géant  Nor  eft  le  premier  qui  habita 
le  pays  des  géans.  (i)  Il  a  eu  une  fille 
qu'on  nomme  la  Nuit ,  qui  ell  noire  comm.e 
toute  fa  famille  :  elle  a  d'abord  été  mariée 
à  un  homme  appelé  Naglefara ,  dont  elle 
a  eu  un  fils  nommé  Audcr,  Enfuite  elle 
époufa  Onar  ,  &  leur  iîlle  fut  la  terre. 
Cette  fille  fut  accordée  à  Daglinger  qui 
eft  de  la  famille  des  dieux.  Ils  produifi- 
rent  enfemble  le  Jour  qui  Q(i  brillant  & 
beau  5  comme  toute  la  famille  de  fon 
père  (2).  Alors  le  Père  Univerfel  prit 
la  Nuit  &  le  Jour  ,  il  les  plaça  dans  le 
ciel ,  oc  leur  donna  deux  chevaux  & 
deux  chars  pour  qu'ils  fiffent  l'un  après 
l'autre  le  tour  du  monde.  La  nuit  va  la 
première  fur  fon  cheval  nommé  Riwfaxe 
(  crinière  de  glace,  )  Tous  les  matins  en 
commençant  fa  courfe  il  arrofe  la  terre 
de  l'écume  qui  dégoûte  de  fon  frein  ^ 
(  c'eft  la  rofée.  )  Le  cheval  dont  le  Jour 
fe  fert  ,  fe  nommiC  Skinfaxe  (  crinière 
îumineufe),  &  de  fa  crinière  brillante 
il  éclaire  l'air  &  la  terre  (  3  ).  Gangler 
demanda  alors  comment  le  jour  règle  le 
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cours  du  Toleil  &  de  la  lune.  Har  répond  : 
il  y  avoit  autrefois  un  homme  qui  avoit 
deux  enfaus  fi  beaux  &  fi  bien  faits  qu'il 
donna  à  fon  fils  le  nom  de  {Mane  )  Lune ^ 
&  à  fa  fille  celui  de  (  Sunna  )  Soleil 
(4).  Mais  les  dieux  irrités  de  ce  qu'ils 
avoienî  eu  l'arrogance  de  prendre  de  il 
grands  noms ,  les  élevèrent  au  ciel ,  obli- 
gèrent la  fille  à  conduire  le  char  du 
ïbleil  que  les  dieux  avoient  formé  des 
feux  qui  jailliiîbient  du  monde  de  feu 
pour  éclairer  la  terre.  Les  dieux  placè- 
rent de  plus  fur  chaque  cheval  deux 
outres  pleines  d'air  pour  les  rafraîchir  ; 
c'eft  de-là  que  vient,  fuivant  les  plus 
anciens  récits  ,  la  fraîcheur  du  matin. 
Mane  règle  le  cours  de  la  lune  ,  &  fes 
différens  quartiers.  Un  jour  il  enleva 
deux  enfans  qui  revenoient  d'une  fon- 
taine portant  une  cruche  fufpendue  à  un 
bâton.  Ces  deux  enfans  accompagnent 
toujours  la  lune  ,  fur  laquelle  on  peut 
les  voir  aifément  depuis  la  terre.  Mais , 
interrompt  Gangler^  le  foleil  court  extrê- 
mement vite,  comme  s'il  craignoit  quel- 
qu'un. Je  le  crois  bien,  répondit  Har  j 
il  y  a  près  de  lui  deux  loups  prêts  à  le 
dévorer.  L'un  pourfuit  le  foleil  qui  le 
craint ,  parce  qu^un  jour  il  en  fera  en- 
•glouti.  L'autre  s'attaclie  à  la  lune  5  <k  lui 
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fera  aufîi  quelque  jour  fubir  le  même 
fort,  Ganghr  dit:  d'où  font  venus  ces 
îoups-là  ?  Kar  répliqua  :  il  y  avoit  à  l'o- 
rient de  Midgard  une  géante  qui  denieu- 
roit  dans  une  foret  dont  les  arbres  font 
de  fer.  C'eft  d'elle  que  font  nommées 
toutes  les  géantes  qui  habitent  dans  ce 
lieu.  Cette  vieille  magicienne  efl  la  mère 
de  plufieurs  géans  qui  ont  tous  la  forme 
de  bêtes  féroces.  .C'eft  d'elle  auiîî  que 
font  nés  ces  deux  loups.  On  dit  qu'il  y 
en  a  un  de  cette  race  qui  eft  le  plus 
redoutable  de  tous  ;  c'eil  un  monftre  qui 
s'engraiife  de  la  fubllance  des  hommes 
qui  approchent  de  leur  iin  :  que-quefois 
il  dévore  la  lune  (5)  Se  répand  du  fang 
fur  le  ciel  &  dans  les  airs.  Alors  le  foleil 
efl  au/Ti  obfcurci,  comme  il  eft  dit  dans 
ces  vers  de  la  Volufpa  :  a  près  du  levant 
))  habite  la  vieille  magicienne  de  la  forêt 
»  aux  arbres  de  fer.  C'eft-là  qu'elle  pro- 
»  duit  divers  monfcres  ^  un  d'eux  devient 
y>  le  plus  puiffant  de  tous.  C'eft  celui 
»  qui  fe  nourrit  de  la  vie  de  ceux  qui 
»  font  près  de  leur  fin.  Un  jour  revêtu 
î)  des  dépouilles  des  autres  géans  ,  il 
y>  teindra  dans  le  fang  l'armée  des  dieux  : 
»  l'été  fuivant  la  lumière  du  foleil  s'é- 
)?  teindra.  Des  vents  pernicieux  foufHe- 
»  ront  de  tous  côtés.  N'entendez  -  vous 
»  pas  ce  difcours  ?  w 
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REMARQUES 

SUR     LA     SIXIÈME    F  A  B  L  E» 

(i)  Les  pays  des  gcans.  Il  y  a  de  grandes 
conteftations  entre  les  favans  fur  ce  pays  des 
géans  dont  il  eft  éternellement  queftion  dans 
toutes  nos  anciennes  chroniques  du  Nord.  Je 
n'aurois  qu'à  donner  une  idée  de  leurs  prin^ 
cipales  conjectures  pour  faire  une  note  très- 
érudite  qui  ennuyeroit  certainement  mes  lec- 
teurs, &  pourroit  bien  ne  leur  rien  apprendre 
de  ce  qu'ils  fouhaiteroient  de  favoir. 

(  2  )  Comme  la  famille  de  fon  père.  On 
peut  remarquer  dans  cette  généalogie  allégo- 
rique que  c'eft  la  nuit  qui  enfante  le  jour. 
Tous  les  peuples  Celtes  fans  exception  ont 
cru  la  même  c.hofe.  Les  raifonneurs  anciens, 
plus  fouvent  encore  que  les  modernes,  étoient 
léduits  à  expliquer  ohfcurum  per  obfcurius. 
Cela  a  bien  fa  commodité  &  fon  analogie  avec 
le  tour  de  notre  efprit  dont  la  curiofité  eft 
très-avide,  mais  fe  repaît  cependant  quelque- 
fois auff]  bien  de  mots  que  d'idées.  La  nuit 
étant  ainfi  la  mère  du  jour ,  on  croyoit  lui 
devoir  l'attention  de  préférer  fon  nom  à  celui 
de  fon  fils  pour  compter  le  temps.  D'ailleurs 
il  étoit  naturel  que  fe  fervant ,  comme  on  fai- 
foit,  de  mois  purement  lunaires,  on  comptât 
le  jour  civil  du  couclier  du  foleil  &  du  temps 
où  la  lune  paroit  fur  Thorizon.  II  ne  i^i<\  pa?, 
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inutile  de  dire  ici  un  mot  de  l'univerfalité  de 
cet   ufage:  les  Gaulois  robfervoient  déjà  du 
temps  de   Céfar  ,  qui  Taffirme  pofitivement , 
&  les   Germains  faifoient  la  même   chofe  au 
rapport  de  'Tacite.  La  loi  falique  &  les  confti- 
tL^tions  de  Chariemagne  employent  les  mêmes 
façons  de  parler.  (  v.  Antiq.  lieysl.  p.  197.  ) 
Les  fentences  rendues  en  France  dans  les  tri- 
bunaux,  il  n'y'^  pas  foi;t  long-temps,  ordon- 
noient  fou^'ent  de  comparoir  dedans  i^  nuits  ^ 
&  comme  le  jour  étoit  cenfé  amener  la  nuit 
avec  lui,  on  dit  enfuite  <ii2/u  11^  jours ^  façon 
de  parler  celtique  &  romaine  tout  à  la  fois.  Les 
Anglois    difent   encore    aujourd'hui    ScnigJit 
pour  Sevennight  (  fept  nuits  )  ,  c'eft-à-dire  , 
uiiQ  femaine.  Se  fornight  pour  deux  femaines 
ou  14  jours.  Dans  les  anciennes  hiftoires  du 
Nord  il  eil:  fou  vent  parlé  d'en  fins  de  deux  ou 
trois  nuits ,  ou  de  deux  hivers  &  de  deux  nuits. 
(,3;  Il  c claire  Tair  ^  la  terre.  Voici  de 
la  phyfique  des  premiers  âges.  D.ins  le  befoin 
d'expliquer  des  chofes  dont  la  caufe  eft  obf- 
cure,  les  hommes  de  tout  pays  ont  fuivi  la' 
même  route;  ils  fe  font  repréfenté  l'inconnu 
fous  l'image  de  ce  qu'ils  connoiiloient.   C'eft- 
là  fans  doute  la  première  origine  des    fables. 
Nous  voyons  au  premier  coup-d'œil  que  ce  ne 
font  pas  des  hommes  qui  difpenfent  la  pluie 
&  le  beau  temps  ,  qui  lancent  la  foudre,  &c. 
Il  a  donc  fallu  imaginer  des  êtres  plus  puilfans 
pour  opér^er  ces  prodiges;  &  comment  fe  Us 
iigurer  diiferens  des  hommes  ou  àts  animaux  ? 
Ces^folutions  fatis faifoient  à-la- fois  la  curiofitë 
&  l'imagination ,   elles  étoienc  faciles  à  coni- 
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prer-CÎre,  elles  intéreiîoient  le  cœur  par  mille 
"v^lroits  ;  elles  dévoient  donc  faire  fortune  , 
c^  une  fortune  durable.  C'eit  auffi  ce  qui  eft 
arrivé  chez  toutei  les  nations  du  monde.  Cel- 
les qui  ont  ouvert  les  yeux  fur  la  fauffeté  de 
ces  explications  iVy  ont  rs.ême  renoncé  qu'à 
regret,  &  peuvent  encore  s'en  amufer  fans 
les  croire.  On  trouvera 'dans  cette  mytholo- 
gie plus  d'une  preuve  que  les  peuples  du  Nord 
n'ont  pas  moins  cédé  que  les  autres  à  cette 
pente  naturelle ,  &  il  faudra  convenir  avec 
M.  de  Fontencllc  que  quoiqu'un  foleil  vif  & 
ardent  puifTe  donner  aux  efprits  une  dernière 
codion  qui  perfectionne  la  difpofition  qu'ils 
ont  à  fe  repaître  de  fables  tous  les  hommes 
ont  pour  cela  des  talens  indépendans  du  foleil. 

[4]  Et  à  fa  fille  celui  du  foleil.  Le  mot 
de  foleil  eft  encore  du  genre  féminin  en  Alle- 
mand, &  la  lune  du  mafculin.  Cela  avoit  lieu 
autrefois  dans  prefqiie  tous  les  dialedes  de  la 
langue  gothique.  Cet  endroit  renferme  une 
explication  à  l'antique  de  toutes  les  apparen- 
ces c^leftes.  Les  poètes  vouloient  rendre  rai- 
fon  des  différentes  phafes  de  la  lune,  de  la 
fraîcheur  du  matin,  du  cours  du  foleil,  &c. 
Je  laifle  à  examiner  à  quelqu'autre  commen- 
tateur plus  verfé  que  moi  dans  fartronomie  , 
fi  les  taches  de  la  lune  ont  quelque  rapport  à 
l'image  que  VEdda  nous  en  donne. 

{.ù  Quelquefois  il  dévore  la  lune.  Voilà  la 
caufe  des  eclipfes  ,&  c'eilfur  cette  imagination 
très-ancienne  qu'eft  fondé  l'ufage  général  de 
faire  du  bruit  pour  épouvanter  le  monftre  qui 
veut  dévorer  les  grands  luminaires.   Menacé^ 
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tant  de  fois  d'être  engloutis .  y  avoit-il  lieu 
d'efpérer  qu'ils  échappalTent,  toujours?  lei» 
Celtes  qui  ne  perdoient  jamais  de  vue  la  ruine 
future  de  cen  univers  ne  s  en  iîattoient  pas. 
Le  monftre  devoit  enfin  téuiïir  au  dernier 
jour  comme  on  le  verra  da4?s  la  fuite.  Je  ne 
dis  rien  de  l'idée  que  ce  même  monftre  fucoit 
lafubftance  des  hommes  qui  dépériffent  infen^ 
fiblement.  On  en  trouveroit  encore  des  tra- 
ces dans  des  préjugés  populaires  de  nos  jours  , 
fi  la  chofe  en  valoit  la  peine.  Il  vaut  mieux 
remarquer  ici  combien  nous  devons  de  tran- 
quillité aux  progrès  des  fciences,  &  en  par- 
ticulier à  l'étude  de  la  nature. 


SEPTIÈME 
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SEPTIÈME    FABLE. 

Du  chemin  qui  mène  au  CieU 

Cjangler  demande  :  par  quel  chemin 
va-t-on  de  la  terre  au  cioil Ha r  répondit 
en  fouriant ,  votre  queftion  n'eft  pas  (qii- 
fée  :  eft-ce  qu'on  ne  vous  a  pas  dit  que 
les  dieux  ont  fait  un  pont  qui  va  de  la 
terre  au  ciel  ?  Vous  l'avez  sûrement  vu , 
mais  peut  -  être  vous  l'appelez  l'arc-en- 
cieL  II  ell  de  trois  couleurs ,  extrême- 
ment folide  5  &  conftruit  avec  plus  d'art 
qu'aucun  ouvrage  du  monde  ^  mais  quoi- 
qu'il foit  très-fort,  il. fera  cependant  mis 
en  pièces  ,  lorfque  les  géniei  du  monde 
de  feu  après  avoir  traverfé  les  grands 
fleuves  des  enfers  palTeront  fur  ce  pont 
à  cheval.  Gangler  dit  alors  :  il  me  fem- 
ble  qu'il  y  a  de  la  mauvaife  foi  dans  la 
manière  dont  ce  pont  eft  conftruit  puif- 
qu'il  eft  fujet  à  fe  rompre,  &  que  \qs 
dieux  peuvent  faire  tout  ce  qu'ils  veu- 
lent. Les  dieux ,  répondit  Har  ,  ne  doi- 
vent pas  être  condamnés  pour  cela  ;  le 
pont  eft  fort  bon ,  mais  il  n'y  a  rien 
dans  ce  monde  qui  puifte  efpércr  de  réfîf 
ter  lorfque  ces  génies  de  feu  fortiront 
Tome  II.  E 
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pour  faire  la  guerre  (i).  Mais,  dïtGan- 
gler  ^  que  fît  le  père  univerfel  après  qu'il 
eût  bâti  Afgard  ?  Har  répliqua  :  il  éta- 
blit au  commencement  des  gouverneurs  , 
(2)  &  leur  ordonna  de  juger  les  diffé- 
rends qui  s'élèveroient  entre  les  hommes, 
5c  de  régler  ce  qui  concernoit  le  gou- 
vernement de  la  ville  céiefte.  L'allem- 
blée  de  ces  juges  fe  tient  dans  la  plaine 
nommée  Ida  qui  eil  au  milieu  de  la  réfi- 
dence  divine.  Leur  premier  ouvrage  fut 
de  bâtir  la  falle  dans  laquelle  font  leurs 
douze  fîéges ,  (3)  outre  le  trône  que  le 
père  univerfel  occupe.  Cette  falle  efl 
la  plus  grande  &  la  plus  magnifique  du 
monde,  ou  n'y  voit  que  de  l'or  au- 
deliors  &  au  -  dedans  ;  on  la  nomme 
Gladheim  (  féjour  de  la  joie.  )  Ils  en  conf- 
îruifirent  une  autre  à  lufage  des  déeffes^ 
c'eil  un  féjour  très-agréable  &:  très-beau  5 
on  l'appelle  Vingolf  (  féjour  d'amour  ou 
d'amitié.  )  Enfin  ils  bâtirent  une  maifoii 
dans  laquelle  ils  posèrent  des  fourneaux, 
des  marteaux  ,  une  enclume ,  &  tous  les 
autres  inflrumens  d'une  forge  \  après  quoi 
ils  travaillèrent  le  métal ,  la  pierre ,  le 
bois ,  &  composèrent  une  fi  grande 
<juantité  de  ce  métal  qu'on  appelle  or 
qu'ils  en  firent  tous  \2,s  meubles ,  & 
que  les  harnois  raênie  de  leurs  clievau» 
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ctoiciit  d'or  pur  ^  d*oii  vient  qu'on  ap- 
pelle cet  âge  ,  rage  d'or:  (4)  C'eft  celui 
qui  s'cll  écoule  jufqu'à  l'arrivée  des  fem- 
mes   forties  du  pays    des  géans  qui  le 
corrompirent.  Alors  les  dieux  s'étant  aflis 
fur  leurs  trônes  rendirent  la  juftice  ,  & 
délibérèrent    fur   ce    qui    concernoit  les 
Nains,  Cette  efpèce  de  créatures  s'étoit 
formée    dans    la    poudre  de   la   terre  , 
comme  les  vers   naiifent  dans   un  cada- 
vre. En  effet   c  etoit  dans    le  <:orps   du 
géant   YîTier  qu'ils    s'étoient   engendrés, 
Se  qu'ils  avoient  reçu  le   mouvement  & 
i  la  vie.  Dans  ces  premiers  commencemens 
1  ils  n'étoient  que  des  vers  ;  mais  par  l'Or- 
ly dre  des   dieux  ils  participèrent  à  la  rai- 
fon  de  l'homme  &  à  fa  figure ,  habitant 
■  toujours  cependant  dans  la  terre  &  entre 
les   rochers.  (5)  Ici  fuit  une   longue  lijîe 
des   nains  les  plus  fameux ,  contenue   dans 
des  vers  de  la   Volufpa,  Les  uns  ^  efl-il  dit 
jians  ce  po'éme ,  demeurent  dans  les  rochers  , 
&  les  autres  dans  la  poujfière  ,  &c^ 
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REMARQUES 

S  V  R     LA     SEPTIÈME     F  A  B  L  E, 

(i)  Ojiand  les  génies  feront  la  guerre.']  Il 
eft  fingulier  de  voir  revenir  fi  fouvent  cette 
menace.  Tous  les  Celtes  penfoient  aufli  que 
la  nature  étoit  fans  ceiTc  en  danger ,  &  que 
des  ennemis  publics  &  fecrets  après  l'avoir 
long  -  temps  minée  &  ébranlée  amèneroient 
enfin  le  grand  jour  de  fa  ruine  totale.  Cette 
idée  mélancolique  avoit,  je  penfe  ,  été  prife 
originairement  de  quelqu'un  de  ces  defordres 
auxquels  notre  monde  eft  fouvent  expofé,& 
où  l'on  croit  voir  combattre  enfemble  les  puiC 
fances  qui  le  gouvernent  :  quoiqu'elle  ait  dû 
s'étendre  &  s'imprimer  avec  plus  de  facilité 
dans  les  climats  où  les  faifons  font  fujettes  à 
des  révolutions  fubites  &  extrêmes,  on  fait 
qu'il  n'y  a  eu  prefqu'aucun  peuple  qui  n'ait 
attendu  la  fin  du  monde,  qui  ne  fe  la  foit 
repréfentée  à  fa  manière  ,  ou  comme  une  inon- 
dation ,  ou  comme  un  incendie ,  ou  comme 
le  réfultat  d'un  combat  entre  les  bons  &  les 
mauvais  génies.  VEdda  employé  à  la  fois  ces 
trois  moyens ,  tant  ce  dogme  occupoit  l'eC- 
prit  des  poètes  théologiens  du  Nord. 

(2)  //  établit  des  goiLDerneiirs.~\  Les  légis- 
lateurs des  Scythes  faifoient  regarder  Dieu 
lui-même  comme  l'auteur  des  loix  qu'ils  don- 
iioient  à  leurs  concitoyens.  Une  faut  pas  croire 
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que  cette  prétention  n'ait  jamais  été   qu'une 
impolturc  politique.  Quand  les  hommes  furent 
parvenus    à  le  repréfenter  les    dieux  comme 
les  protedeurs  de  la  jiiftice   &  de    la  bonne 
foi ,  les  loix  qui  afluroient  les  droits  de  ces 
vertus  étant  regardées  comme  l'expreffion  de 
leur  volonté  ,  pouvoient  bien  être  appelées  leur 
ouvrage.  Le  refpect  &.  la  reconnoiffance  qu'inf. 
piroit  un  fi  grand  bienfait  autorifoient  cette 
façon  de  parler  mal  interprétée  dans  la  fuite. 
On  fait  que  chez  tous  les  peuples  la  fondion 
de  rendre  la  juftice  n'a  point  été  d'abord  dif- 
tincte  du  facerdoce.  Les  Celtes    confervèrent 
cet  ufage  plus  long-temps  que  les  autres.  Tous 
les  anciens  nous  difent  que  leurs  prêtres  étoient 
les  arbitres  des  différends  des  particuliers ,  & 
des  intérêts  de  la  nation ,  qu'ils  adjugeoienc 
f     les  biens  difputés ,  frappoient  d'anathême  les 
rebelles  ,  &  puniffôient  de  mort  Jes  coupables. 
Comment   n'eût-on  pas    tremblé   devant  des 
gouverneurs,  qui,  pour  parler  avec  VEdda^ 
rendoient  la  jultice  au  nom  du  Dieu  fuprême  ? 
En  effet  au  rapport  de  Céfar  &  de  Tacite  , 
les    prêtres   feuls  chez  les  Germains  avoient 
droit  d'infliger  des  peines  ,  non  point  au  nom 
du  prince  ou  du  peuple,   mais    au   nom  du 
dieu  des  armées  ,  au  nom  de  ce  dieu  qui  les 
avait  Ltablis  pour  gouverneurs.  [_  v.  Tacite. 
Germ.  c.  7.  C(îfar  L.  6.  ]  De-là  vient  que  ces 
peuples  en  embraffant  le  chriilianifme  fe  trou- 
voient  déjà  tout  difpofés  à  attribuer  aux  prê- 
tres &  aux  évêques  chrétiens  ce  pouvoir  fur- 
naturel  &  illimité  ,  à  avoir  pour  leurs  décifions 
cette  foi  fans  bornes ,  pour  leurs  perfonnes  ce 
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refpeâ:   outré  qui  ont  fouvent  caufé  tant  dé- 
maux. 

(5)  Ou  font  leurs  douze  Jtcgcs.  ]  Ces  juges, 
étoient  au  nombre  de  douze.  Cela  viendroit- 
il  de  ce  qu'il  y  avoit  douze  dieux  principaux 
chez  les  Celtes,  comme  chez  les  Grecs  &  les 
Romains?  Je  ne  le  déciderai  point;  mais  je 
ne  puis  m'empêcher  de  tro'jver  ici  les  premiè- 
les'traces  d'un  ufage  qui  s'eil  étendu  à  bien 
des  chofes.  Odin  le  conquérant  du  Nord  éta- 
blit en  Suède  une  cour  fupréme  compofée  de 
douze  membres  qui  l'alTiftoient  dans  les  fonc- 
tions du  facerdoce  &  du  gouvernement.  On 
peut  croire  que  q'a  été  là  l'origine  de  ce  qu'on 
appela  enfuite  le  fénat,  &  que  la  même  chofe 
a  eu  lieu  en  Dannemarc  ,  en  Norvège  & 
dans  d'autres  états.  Les  fénateurs  jugeoient 
autrefois  en  dernier  appel  les  diiférends  confi- 
dérables;  ils  étoient,  pour  ainfi  dire,  les  affef- 
feurs  du  prince  ,  ils  étoient  au  nombre  de- 
douze.  Saxon  nous  l'apprend  dans  la  vie  du 
ici  Régner  Lodbrog.  Les  monumens  ne  nous 
manquent  point  fur  ce  fujet.  On  trouve  en 
Se  Lande  ^  en  Suéde  près  d'  Ufjal^ .  &  ailleurs 
dans  le  Nord  de  grolTes  pierres  au  nombre  de 
douze  ,  rangées  en  cercle  ,  &  une  plus  élevée 
au  milieu.  Telle  étoit-dans  ces  âges  ruftiques 
la  falle  d'audience;  les  pierres  de  la  circonfé- 
lence  étoient  les  fiéges  des  fénateurs  ,  celle 
du  milieu  le  trône  du  roi.  Des  monumens  fem- 
blables  fe  trouvent  auffi  en  Perfe  près  de  Tau^ 
ris;  on  y  rencontre  fréquemment  de  grands 
Tonds  de  pierre  de  taille;  &  la  tradition  du 
pays  porte  que  ce  foiit  ks  lieux  où  les  Caous  , 


ou  Mythol,  Celtique..    103 

[  les  géans  ]  tenoient  confeil.  V.  CJiardin  , 
voyage  de  Fcrfe  T.  3.  p.  13.  Il  pourroit  bien 
y  avoir  quelques  veftiges  de  cet  ancien  ufage 
cachés  dans  la  fable  des  douze  pairs  de  France-, 
éc  dans  rinftitution  des  douze  jurés  en  Angle- 
terre ;  mais  c'eft  une  conjedure  que  j'aban- 
donne à  mes  ledcurs. 

(4)  On  appelle  cet  âge  Tâge  dor.  ICet  âge 
d'or  de  YEdda  ne  vaut  pas  celui  des  poètes 
grecs  ,  mais  il  pourroit  bien  avoir  en  revan- 
che l'avantage  de  quelque  réalité.  On  ne  fau- 
roit  douter  que  cette  mythologie ,  comme  tou- 
tes les  mythologies  du  monde  ,  ne  confonde 
perpétuellement  les  dieux  naturels  avec  les 
perfonnages  déifiés  à  qui  on  a  donné  leurs 
noms.  Des  hommes  illuftrés  par  de  grandes 
découvertes ,  ou  par  leur  attachement  au  culte 
des  dieux,  en  ont  reçu  les  noms  après  leur 
mort ,  &  les  âges  fuivans  n'ont  bientôt  plus 
fongé  à  les  diflinguer.  Chez  nos  Scythes ,  les 
premiers  qui  trouvèrent  une  mine  d'or,  ou  de 
quelqu'autre  métal ,  qui  furent  le  mettre  en 
œuvre  ,  &  s'en  faire  un  ornement ,  furent 
regardés  fans  doute  com.me  des  perfonnages 
divins.  Une  mine  offerte  par  le  hafard  aura 
fait  aifément  les  fraix  de  cette  magnificence 
paffagère  dont  VEdda  confeive  ici  un  foible 
fouvenir. 

(5)  Habitent  entre  les  rochers.  ]  Cet  endroit 
mérite  quelqu'attention.  On  y  reconnoît  un 
des  effets  de  ce  préjugé  barbare  qui  a  fait 
regarder  pendant  tant  d'années  les  arts  &  les 
métiers  comme  l'occupation  des  lâches  &  des 
efclaves.  Ncs  pères  les  Celtes ,  tant  Germains> 
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que  Scandinaves  ou  Gaulois ,  fuppofant  dans 
l'indu ftrie  quelque  cliofe  de  magique  &  de 
plus  qu'humain,  fe  perfuadoient  avec  peine 
qu'un  artifte  habile  put  être  de  la  même  efpèce 
qu'eux,  &  venir  d'une  origine  commune.  Cette 
idée  étoit  allez  folle ,  il  faut  en  convenir  ; 
mais  voici  ce  qui  put  aider  à  la  faire  entrer 
dans  les  efprits.  Il  y  eut  peut-être  une  nation 
voifine  de  quelqu'une  de  celles  des  Celtes  moins 
belliqueufe,  d'une  force  &  d'une  taille  infé- 
rieures, mais  plus  adroite,  &  qui  s'appliouant 
aux  ouvrages  des  mains ,  en  faifoit  avec  eux 
une  forte  de  commerce  alTez  étendu  pour  que 
le  bruit  s'en  répandit  en  divers  lieux.  Tout 
cela  conviendroit  allez  aux  Lapons,  grands 
docteurs  en  magie ,  autant  que  petits  de  leur 
corps ,  pacifiques  jufqu'à  la  poltronnerie  ,  & 
d'une  indultrie  qui  a  pu  paroitre  confidérable 
autrefois.  Les  contes  qu'on  en  faifoit  ayant 
paiTé  par  les  bouches  de  tant  d'ignorans , 
acquirent  bientôt  tous  les  degrés  de  merveil- 
leux dont  ils  étoient  fufceptibles.  Ainfi  les 
nains  firent  bientôt  [  comme  le  favent  tous 
ceux  qui  ont  un  peu  lu  les  anciens  romans  ] 
des  armures  enchantées  fur  lefquellesles  épées  , 
ni  les  conjurations  n'avoîent  aucun  effet:  ils 
avoient  des  cavernes  pleines  de  tréfors  à  leur 
difpofition;  ce  qui,  pour  le  dire  en  palfant  , 
SI  donné  naiffance  à  un  des  dogmes  de  la  cabale 
qui  n'eft  peut-être  qu'une  des  branches  de  la 
théologie  celtique.  Comme  les  nains  étoient 
foibles  &  peu  courageux,  on  lesfuppofa  rufés  , 
artificieux,  &  déloyaux^  c'eft  le  caraAère  que 
Ic-s  romans  leur  prêtent  toujours.  Toutes  ces 
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imaginations  ayant  reçu  le  fceau  du  temps  & 
de  Tunanimité,  ne  purent  plus  être  conteftées, 
&  les  poètes  furent  chargés  de  trouver  une  aÂ^ 
origine  à  ces  créatures  dilgraciées.  Cela  fe  fit 
fans  fortir  du  cadavre  du  grand  géant.  Les 
nains  n'avoient  d'abord  été  que  les  vers  qui 
s'y  étoient  engendrés  ;  enfuite  les  dieux  leur' 
donnèrent  fintelligence  &  radrefPe.  Par  cette- 
fic1;ion  on  juftrfioit  le  mépris  qu'on  avoit  pour 
eux  ,  on  expliquoit  leur  petiteffe  ,  leur  induf- 
trie,  le  goût  qu'on  leur  fuppofoit  pour  habi- 
ter dans  des  antres  &  des  fentes  de  rochers. 
Au  refte  l'opinion  qu'il  y  a  dans  la  terre  des- 
nains  ou  de  petits  hommes  riches  ,  induftrieux. 
&  malfaifans,  n'eft  point  encore  détruite  par- 
tout. Le  peuple  en  eft  encore  perfuadé  dans" 
plufieurs  pays  du  Nord.  En  Iftande  les  bon- 
nes gens  montrent  des  rochers  &  des  colli^ 
nés  où  ils  foutiennent  qu'il  y  a  des  fourmi- 
lières de  petits  hommes  fouterrains  de  la  plus 
petite  &  de  la  plus  agréable  figure. 

De  même  en  Norvège  le  peuple  croit  encore- 
dans  quelques  cantons ,  à  l'exiftence  de  cette- 
race  de  nains.  Il  ne  les  regarde  pas  comme 
des  êtres  bien  méchans,  mais  il  eft  perfuadé 
cependant  qu'ils  fe  plaifent  à  jouer  des  tours  , 
à  dérober ,  par  exemple ,  les  outils  des  ouvriers: 
qu'ils  leur  rendent  quelquefois  enfuite  de  leur 
propre-  volonté ,  en  faifant  de  grands  éclats-; 
de  rire  à  leurs  dépens.  Ils  s'occupent  auffi  à. 
divers  ouvrages;  ce  font  eux,  par  exemple  „ 
qui  taillent  les  cryftaux  qu'on  trouve  dans  les; 
rochers ,  car  ils  ont  beaucoup  d'adrefle  &  de^ 
goût.  [  V.  Sundmors  Beskrivelfe  c  p.  10.  i 
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HUITIEME     FABLE. 

De    la    fainte    ville ,  ou    de    la    réjidencc 
des  'dieux, 

CjAngier  demanda  :  que  lie  efl  la  capi- 
tale des  dieux  ,  ou  la  ville  facrée  ?  Har 
répond  :  c'eil  fous  le  frêne  Ygdradl ,  que 
les  dieux  s'airemblenî  chaque  jour  &  ren- 
dent la  jullice  (i).  Mais  ,  dit  Gangkr  , 
qu'y  a-t-il  à  remarquer  touchant  ce  lieu- 
là  ?  Ce  frêne  ,  dit  Jafnkar  ,  efl  le  plus 
grand  &  le  meilleur  de  tous  les  arbres  : 
fes  branches  s'étendent  fur  tout  le  monde , 
oC  s'élèvent  au-defîiis  des  cieux:  il  a  trois 
racines  extrêmement  éloignées  \qs  unes 
des  autres  ^  l'une  eft  chez  les  dieux ,  l'au- 
tre chez  les  géans ,  là  où  étoit  autrefois 
Tabyme  ^  la  troifième  couvre  les- enfers., 
^  c'eil  fous  cette  racine  qu'eil  la  fource 
des  fleuves  qui  y  coulent  :  un  ferpent 
ronge  cette  racine  par  deffous  '^  fous  la 
racine  qui  va  chez  les  géans  eft  une  célè- 
bre fontaine  dans  laquePe  la  fageiîe  &  la 
prudence  font  cachées  ;  celui  qui  la  pofsède 
fe  nomme  Mi  mi  s  ;  il  eft  plein  de  fagefte 
parce  qu'il  y  boit  tous  les  matins.  Un  jour 
le  père  univerfel  vint  demander  à  boire 
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un  coup  de  cette  eau  j  mais  il  fut  obligé 
de  lailièr  pour  cela  un  de  fes  yeux  en 
gage ,  comme  il  eft  dit  dans  la  Volufpa  : 
ce  Odin  ,  où  as-tu  caché  ton  œil  ?  Je  le 
»  fais  ,  c'eft  dans  la  limpide  fontaine  de 
))  Mimis,  Tous  les  matins  Mimis  verfe 
))  de  l'hydromel  fur  le  gage  qu'il  a  reçu 
:»  du  père  univerfel.  Entendez  -  vous 
))  cela  ,  ou  non  ?  ))  (  2  )  La  troifième 
racine  du  frêne  eft  dans  le  ciel ,  &  fous 
cette  racine  eft  la  fainte  fontaine  du 
temps  paiTé.  C'eil  dans  cet  endroit  que 
les  dieux  prononcent  leurs  fentences. 
Tous  les  jours  ils  s'y  rendent  à  cheval 
palTant  fur  l'arc-en-ciel  qui  efl:  le  pont 
des  dieux.  Voici  les  noms  des  chevaux 
des  dieux  :  Sleipner  eft  le  meilleur  de 
tous  ,  il  a  huit  pieds  &  appartient  à 
Odin,  Les  autres  font  Glader  ^  &c.  Le 
cheval  du  dieu  Balder  a  été  brûlé  avec 
lui  :  pour  Thor  il  va  à  pied  au  tribunal 
des  dieux  ,  &  pafTe  les  fleuves  à  gué 
tous  les  jours  pour  venir  juger  fous  le 
frêne ,  car  le  pont  des  dieux  eft  tout  en 
feu.  Comment ,  interromipt  Gangkr  ,  eft- 
ce  que  le  pont  du  ciel  eft  en  feu  ?  Har: 
lui  dit  :  ce  que  vous  voyez  de  rouge  dans; 
l'arc-en-ciel  eft  du  feu  qui  brûle  dans; 
2e  ciel.  Car  les  géans  des  montagnes^ 
monteroient  au   ciel  par  ce  pont ,   s'il 
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étoit  aifé  à  tout  le  monde  d  y  marcher* 
II  y  a  dans  le  ciel  plufîeurs  villes  fort 
agréables  ,    &  où    il  y  a   une  garnifoa 
divine.   Près  de  la   fontaine  qui  eft   fous 
le  frêne,  il  y  a   une   ville  extrêmement 
belle  ,    où    demeurent  les   trois  vier^^es 
nommées  (  Urda  )   le  pajje ,  (  Verandi  ) 
le  préféra  ,  &    (  Skulda  )  favenir.  Ce  font 
elles  qui  difpenfent  les  âges  des  hommes,, 
on  les  appelle  Nomes  (  fées  ou  parques  :  ) 
mais  il  y   en  a  pluneurs  autres  qui  affif- 
tent  à  la  naiffance  de  chaque  enfant  pour 
décider   de    fa  deflinée.  Les    unes    font 
d'origine  divine  ,  d'autres  defcendent  des 
génies ,  d'autres  des  nains ,  comme  il  efl 
dit  dans    ces    vers  \   Il  y  a    des  fées  de 
diverfe   origine ,   quelques-unes  viennent  des 
dieux  y  d'autres  des    génies  ,     d'autres    des 
nains,  Gangler    dit  alors  :  fi  les  fées    dif^ 
penfent  les  deftihées   des  hommes,  elles 
les   difpenfent  bien   inégalement:    quel- 
ques-uns font  heureux  &  riches .  d'autres 
vivent  fans  bien  &  fans  gloire  :  ceux-ci 
parviennent   à  un    âge  avancé  ;    ceux-là 
meurent  de  bonne  heure.  Har  répondit  : 
les  fées   qui  font    d'une    bonne    origine 
font  bonnes,  &  difpenfent  de  bonnes  def- 
tinées >  mais  les   hommes  à  qui  il  arrive 
du  m.alheur  ,  doivent  l'attribuer  aux. mé- 
chantes îéts  (  3  ).  Gangkr  continue   6t 
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veut  favoir  quelque  chofe  clc  plus  tou- 
chant le  frêne.  i/f7r  lui  dit:  voici  ce  qu'il 
me  relie  à  vous  en  dire.  Il  y  a  un  aig-le 
perché  far  les  branches  du  frêne  qui  fait 
beaucoup  de  chofes ,  mais  il  a  entre  {qs 
yeux  un  épervier.  Un  écureuil  monte  & 
defcend  du  frêne  femant  de  m.auvais-  rap- 
ports entre  l'aigle  &  le  ferpent  caché 
fous  la  racine.  Quatre  cerfs  courent  à 
travers  les  branches  de  l'arbre,  &  en 
dévorent  l'écorce.  Il  y  a  tant  de  ferpens 
dans  la  fontaine  d'où  fortent  les  fleuves 
des  enfers  qu'aucune  langue  ne  peut  les 
compter ,  comme  il  eft  dit  dans  ces  vers  : 
«  le  grand  frêne  fouifre  plus  de  choies 
»  qu'un  homme  ne  peut  croire.  Un  cerf 
»  le  gâte  en  haut ,  il  pourrit  dans  les 
))  côtés,  un  ferpent  le  ronge  par  def^- 
»  fous  ^  &  dans  ceux-ci ,  il  y  a  plufîeurs 
»  ferpens  fous  le  grand  frêne  ,  5:c.  » 
On  raconte  de  plus  que  les  fées  qui  fe 
tiennent  près  de  la  fontaine  du  pnjfé  y 
puifent  de  l'eau  dont  eiles  arrofent-  le 
frêne  de  peur  que  fes  branches  ne  pour- 
riilent,  ou  ne  fe  féchent.  Cette  eau  eft 
{\  fainte  que  tout  ce  qu'elle  touche  de- 
vient aufli  blanc  que  la  peau  qui  enve- 
loppe l'intérieur  de  Tceuf.  Il  y  a  fur  ce 
fuiet  des  vers  très-anciens^  dont  voici  le 
feiis  ;  a  le  grand  6c  facré  frêiie  eil  arrolé 
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))  par  une  eau  blanche,  d'où  vient  la 
»  rofée  qui  tombe  dans  les  vallées,  & 
»  qui  fort  de  la  fontaine  du  paifé.  »  Les 
hommes  appelent  cette  rofée  rofée  du 
miel  ;  c'ell  la  nourriture  des  abeilles.  Il  y 
a  auiîi  deux  cignes  dans  cette  fontaine 
qui  ont  produit  tous  les  oifeaux  de  cette 
efpèce. 
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REMARQUES 

Sur   la    huitième   Fable.. 

(i)  Rendent  la  juflice.']  On  a  vu  dans  la 
fable  précédente  que  les  dieux  s'afTembloient 
en  plein  air  dans  une  vallée.  Ici  leur  princi- 
pale réfidence  eft  fous  un  frêne  :-c'eft  que  les 
dieux  ont  toujours  fuivi  les  ufages  des  hom- 
mes. Les  Celtes  n'ont  eu  long-temps  d'autre 
lieu  de  rendez -vous  que  quelqu'arbre  remar- 
quable paf  fa  grandeur  &  fon  ancienneté.  Les 
états  de  VOJf-FriJe  s'aflembloient  encore  dans 
le  treizième  fiècle  fous  trois  grands  chênes 
qui  étoient  près  à^Aurich^  &  la  plupart  des 
princes  d'Allemagne  tenoient  leurs  conféren- 
ces fous  des  arbres,  il  n'y  pas  plus  de  trois 
cent  ans.  La  répugnance  que  ces  peuples  avoient 
pour  les  lieux  fermés ,  la  crainte  de  fe  mettre 
entre  les  mains  d'un  perfide  plus  fort  dans 
fon  donjon  que  les  loix  &  les  magiftrats ,  enfin 
ce  relpect  fi  ancien  &  qui  n'a  pas  ceffé  par- 
tout, que  la  religion  infpiroit  pour  les  arbres 
font  probablement  les  caufes  de  fufage  fingu- 
lier  auquel  VEdda  fait  ici  allufion. 

(2)  Entendez-vous  cela  ou  non  ?  ]  Ori  ne 
peut  répondre  que  par  la  négative.  Toute  cette 
defcription  eft  aflurément  allégorique; .  on  y 
entrevoit  quelques  lueurs.  On  croit  voir,  par 
exemple,  en  général  que  le  grand  frêne  efî; 
une  image  du  monde  phynque  &  peut-  étr^ 
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du  monde  moral  en  même  temps.  Cefc  le  plus 
grand  ^  le  plus  beau  des   a?hrcs^  J'es  racines 
touchent  au  ciel ,   ^  aux  enfers ,  fes  bran- 
ches s  étendent  à  tinfini.  Mais  en  même  temps 
qu'il    offre     ce    pompeux    Tpect-icle   il   eft   la 
proie  de  mille  ennemis,  de^s  ferpens  rongent 
fes  racines ,  il  eft   dévoré  dans    Ton    fommet 
par  un  cerf,  il  pourrit  dans  les  côtés  II Jouf- 
fre  plus  de  maux  qu'un  homme  ne  peut  h 
croire^  &   on   verra   plus  bas,   qu'au    dernier 
JDur  et  frêne  fub  lime  fera  violemment  ébranlé. 
C'eft  donc  ici  fous  uiîe  autre  image  cette  même 
doctrine  qui  s'tft  déjà  annoncée  dans    VEdda 
&  qui  y  fera  de  plus  en  plus  développée.  Doc- 
trine qui  préfente  ce  monde  comme  étant  tou- 
jours en  proie  à  des  puifiances  qui    le  mena- 
cent &.  qui  le  détruiront  enfin ,  doélripe  trifte 
&  alïligeanre  peut  être  plus  que  mal  fondée , 
qui    lemb'e  indiquer  que  les    peuples    Celtes 
qui  l'avoient   particulièrement    adaptée  rece- 
voient  du  climat  une  imagination  no're  éi:  dé- 
fiante, ou  quM^s  avoient  mieux  confervé  que 
les  autres  un  fouvenir  confus  de  ces  grandes 
cataftrophes  auxquelles  on  ne  peut  guères  doig- 
ter que  notre  globe  n'ait  été  une  fois  expofé. 
(5~^  L  attribuer  aux  méchantes  fées.  ]  Voici 
une  théorie  complète  de  la  féerie.   On  trouve 
dans  ce  pafTage  de  VEdda  le  germe  de  ce  que 
les  romans  a-ciens,  *S.  les  fiiperftitions  popu- 
laires   ont   développé   Se    appliqué    à   tant  de 
eliofes.  Tous  les  Celtes  ont  eu  la  plus  grande 
vénération  pour  les  fées  ,  (S:  elles  le  méritoient 
bien  ,  puifque  le  fort  de  chaque  homme  étoit 
tmxQ  leurs  mains.  Les  romans  nous  avoient; 
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■  bien  appris  qu'il  y  en  avoit  de  bonnes  &  de 
mauvaifes ,  mais  ils  ne  mettoient  pas  d'autres 
différences  entr'elles.  Les  trois  principales  , 
félon  VEdda ,  font  le  préfmt ,  le  pajjc  ,  & 
Vavciiir ,  circonftance  qui  nianquoit  a  la  flible 
des  parques  grecques,  &  qui  n'eft  pas  mal 
imaginée.  Les  Romains  qui  agrandiffoient  le 
ciel  à  mefure  qu'ils  étendoient  leur  empire  , 
ayant  adopté  ces  divinités  celtiques  ,  leur  con- 
facrèrent  divers  monumens  dont  quelques-uns 
ont  été  retrouvés.  Ces  monumens  s'accordent 
très  -  bien  avec  VEdda.  Ils  repréfentent  pref- 
que  toi  s  trois  femmes.  Les  oracles  qu'elles 
prononcoient  ies  avoient  rendues  très-célèbres. 
On  y  recouroit  furtout  à  la  nailTance^es  en- 
fans.  II  y  avoit  des  cavernes  en  divers  lieux 
où  l'on  croyoit  pouvoir  jouir  de  leur  préfence 
&  les  entendre  parler.  Quelques  endroits  por- 
tent encore  le  nom  de.  four  aux  fccs ^  de 
puits  aux  fées  ^  de  grottes  des  fées  ^,  tkc.  Saxon 
le  grammairien  parle  d'une  chapelle  où  le  roi 
Fridleif  zWd.  les  confulter  fur  le  fort  de  Ton 
fi^s  Olaûs ,  &  il  ajoute  qu'il  y  vit  trois  filles 
affifes.  Saxo.  L.  6.  Cette  fuperftiticn  géné- 
rale en  Europe  a  duré  prefqu'auffi  long-temps 
que  celle  qui  faifoit  croire  aux  forciers.  On 
vok  par  le  procès  de  la  pucelle  d Orléans  qu'ell-e 
fut  accufée  d'être  allée  fouvent  confulter  les 
fées  vers  un  certain  chêne  dans  un  lieu  écarté. 
Ces  fées  étoient,  je  penfe  ,  dans  leur  origine 
des  prcphéteffes  déifiées.  Les  femmes  des  Cel- 
tes avoient  des  talens  particuliers  pour  ren- 
chérir fur  toutes  "  les  f^uperftitions,  &  pour 
tirer  de  tout  des  augures.  Celles  qiii  fe  feroni: 
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îe  pl'js  diftingLiées  dans  cet  art  auront  été 
înifes  au  rang  des  déefTes.  Comme  elles, pré- 
difoient  le  fort  des  hommes,  on  a  bien  pu 
croire  qu'elles  le  faifoietit:  &  c'eft  ainfi  fans 
doute  que  de  proche  en  proche  on  a  aban- 
donné toute  la  nature  à  leur  difpofition.  Cette 
erreur  eit  d'ancienne  date.  Suus  Vefpaficn  il 
y  avoit  chez  les  Germains ,  au  rapport  de 
Tacite ,  une  fille  nommée  Vdlcda ,  moitié 
prophéreiTe  &  moitié  fée,  qui  du  haut  d'une 
tour  où  elle  vivoit  en  reclufe,  exercoit  au. 
loin  une  puifTance  égale  ou  fupérieure  à  celle 
des  rois ,  latè  imperitabat ,  dit  Tacite.  Les  . 
plus  iiiuftres  guerriers  n'entreprenoient  rien 
fans  fon  aveu,  &  lui  confacroient  une  partie 
du  butin.  V.  Tacite  hift.  L.  4.  &  ç.  On  a 
parlé  ailleurs  de  k  grande  confidération  dont 
les  femmes  jouiiToient  chez  les  Germains  & 
les  Scandinaves.  J'ajouterai  à  l'occafion  des 
fées  &  du  culte  qu'on  leur  rendoit  chez  ces 
peuples ,  que  les  femmes  partageoient  avec 
leurs  maris  les  fondions  du  facerdoce ,  qu'elles 
égorgeoient  les  vidtimes ,  &  même  les  victimes 
humaines,  &  fondoient ,  comme  on  le  vit 
dans  la  guerre  des  Cimbres ,  leurs  divinations 
fur  la  manière  dont  elles  voyoient  couler  le 
fang  de  ces  malheureux.  Une  autre  de  leurs 
fondions  à  la  guerre  étoit  de  dévouer  l'armée 
ennemie  par  d'horribles  imprécations.  Elles 
avoient  des  fêtes,  des  lieux  facrés ,  des  ora- 
cles qui  n'étoient  que  pour  leur  fexe.  Enfin 
elles  jouoient  le  plus  grand  rôle  dans  tout  ce 
oui  tenoit  à  la  religion ,  &  par  cela  même 
dans    toutes   les  affaires  de  ce  monde.  Les. 
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Germains ,  dit  Tacite  ,  vont  jiifqiCà  croire 
qu'il  y  a  quelque  chofe  de  divin  dans  cefexe. 
Dociles  à  Jes  conjeils ,  ils  les  regardent  comme 
des  oracles.  Voilà  le  principe  de  la  féerie. 
Tout  ce  qu'on  a  vu  dans  les  âges  fuivans  n'en 
étoit  qu'une  conféquence.  C'étoit  une  grande 
habileté  aux  femmes  de  ces  lemps  -  là  que 
d'avoir  fu  ét'.iblir  Topinion  dé  leur  divinité 
chez  des  hommes  féroces  qui  n'eftimant  que 
la  force  6z  la  valeur  n'auroient  eu  fans  ce 
préjugé  que  du  mépris  pour  les  femmes  à 
l'exemple  de  tous  les  autres  peuples  fauva.sjes. 
Dans  la  fuite  à  mefure  qu'elles  ont  réuffi  à 
les  civilifer  &  à  les  adoucir  cette  reffource 
leur  eit  devenue  moins  néceflaire ,  &  enfia 
cet  artifice  fondé  fur  la  fuperftition  leur  a  paru 
tout-à-fait  inutile  furcout  dans  la  plupart  de 
nos  monarchies  modernes.  Leur  force  y  dérive 
de  la  foibleffe  &  de  la  frivolité  des  homme?.. 
Elles  ne  font  plus  des  divinités  que  pou?  les 
poètes  ,  mais  dociles  à  leurs  conjeib ,  les  hom- 
mes ne  les  regardent  pas  moins  conime  des. 
oracles. 
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NEUVIEME     FABLE. 

Des   rilhs  qui  font  dans  h   ciel, 

CjANGler  dit  à  Har-.  vous  me  racon- 
tez   des    chofes    fort   étonnantes  ;    mais 
quelles  font  les  autres  villes  facrées  qu'on 
voit  dans  le  ciel  ?  Har  lui   dit  :  on  y  voit 
encore  plufieurs  villes  très-belles.  Dans 
VvaiQ.  nommée  Alfheim  (  i  )   demeurent 
des  génies  lumnneux  :,  mais  les  génies  noirs 
habitent  fous  la  terre ,  &  font  fort  diiîe- 
rens  des  autres  par  leur  air ,    &:    furtout 
par  leurs   a<5lions.  Les    génies  lum.ineux 
font  plus  brillans  que  le  /bleil ,  mais  les 
noirs  font  plus  noirs  que  la  poix.  11  y  a 
aufli  dans  ces  lieux  une  ville  qui  ne  cède 
à  aucune  en  beauté  ,  &  une  autre    àont 
les    murs  ,    les    colonnes  &    l'intérieur 
font  d'or ,  &  le  toit  d'argent.  On  y  voit 
aufli  la  ville  nommiée  \q  mont  célejie  ,  fituée 
fur  la    frontière    à  l'endroit  où   le  pont 
des  dieux  touche  au  ciel.  La  grande  ville 
qui  appartient  à  Odin  efl  toute  bâtie  de 
pur  argent  ^  c'eft-là  qu'ell  le  trône  royal , 
appelé  la   terreur  des  peuples.   Quand  le 
Père  Univerfel  y  eft  alTis,  il  peut  contem- 
pler toute  la  teire.  A  l'extrémité  du  ciel 
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vers  îe  midi  efl  la  plus  belle  de  toutes  les 
villes  \  on  l'appelle  Gimle.  Elle  efl  plus 
brillante  que  le  foleil  même ,  &  fubfîf- 
tera  encore  après  la  deftruâ:lon  du  ciel 
&  de  la  terre  :  les  hommes  bons  &  intè- 
gres y  habiteront  pendant  tous  \qs  âges. 
Le  poëme  de  la  Volufpa  en  parle  ainfi  : 
«  Je  i^ïis  qu'il  y  a  un  palais  plus  brillant 
»  que  le  foleil  &  tout  couvert  d'or  dans 
»  la  ville  de  Gimle;  les  hommes  ver- 
))  tueux  y  doivent  habiter  &  y  vivre  heu- 
<c  reux  pendant  tous  les  âges.  »  (  2  ) 
Gangler  demande  alors  :  qui  eft  -  ce  qui 
préiervera  cette  ville  lorfqu'une  noire 
flamme  viendra  confumer  le  ciel  &  la 
terre  ?  Har  répliqua  :  on  nous  a  dit  qu'il 
y  a  vers  le  midi  un  autre  ciel  plus  élevé 
que  celui-ci ,  &c  que  l'on  nomme  bleu- 
cl-air  ^  &  au-delTus  de  celui-là  un  troi- 
fième  ciel  plus  élevé  encore  appelé  h 
vafte  j  dans  lequel  nous  croyons  que  doit 
être  cette  ville  de  Gimle;  mais  pour  le 
préfent  il  n'y  a  que  les  génies  lumineux 
qui  y  demeurent. 


ïi8     z'Edda  des  Jsz anbùîs^ 


REMARQUES 

Sur  la    ne  v  v  i  è  m  e  Fable, 

(i)  Alfhcim  fignifie  fejour  des  génies  ; 
peut-être  plus  particulièrement  des  génies  qui 
habitent  les  montagnes  ,  les  lieux  élevés , 
J If  ou  alp,  mot  qui,  dans  toutes  les  bran- 
ches de  la  langue,  celtique ,  a  défigné  les 
hautes  montagnes.  Ces  génies  dont  il  ell  ici 
queftion  font  les  fées  du  fexe  mafculin  ;  on 
voit  qu'il  y  en  a  de  bons  &  de  mauvais ,  car 
il  n'y  a  pas  apparence  qu'on  ait  accordé  quel- 
que bonne  qualité  à  des  créatures  plus  noires 
que  la  poix.  Je  me  lafTe  d'obfervcr  que  toutes 
les  nations  celtiques  ont  eu  de  ces  génies. 
Les  romans  de  chevalerie  font  pleins  de  traits 
qui  fe  rapportent  à  cette  imagination.  Il  en 
eft  de  même  chez  les  Perfans.  Le  peuple  fe 
perfuade  auffi  en  plufieurs  endroits  de  la 
haute  Allemagne  que  ces  génies  viennent  de 
nuit  fe.  coucher  fur  ceux  qui  dorment  à  la 
renverfe  ,  &  leur  caufer  cette  fuifocation  qu'on 
nomme  en  francois  le  cochemar.  0n  s'en  fer- 
voit  encore  pour  rendre  raifon  de  certaines 
illufions  voluptueufes  ordinaires  dans  les  fon- 
ges ,  &  de-là  viennent  les  fables  des  incubes 
&  des  Jlicatbes ,  &  l'opinion  très-générale 
qu'il  y  avoit  des  génies  &  des  fylphes  des 
deux  fexes  qui  ne  dédaignoient  point  le  com- 
merce des  humains.  Avec  une  feule  ficlion 
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aiifli  féconde  que  celle-là  on  pouvoit  fe  pafTer 
de  toute  notre  phyfique,  &  ne  pas  laiffer 
un  feul  phénomène  l'ans  explication.  Pour 
cela  il  falloit  feulement  des  génies  bons  & 
mauvais  comme  on  en  voit  ici.  Quant  aux 
mauvais,  c'étoit  furtout  à  l'heure  de  midi 
Cju'on  les  redoutoit;  ^  en  quelques  endroits 
on  fe  fait  encore  un  devoir  de  tenir  com- 
pagnie à  cette  heure  aux  femmes  en  couche, 
de  peur  que  le  démon  du  midi  ne  les  attaque, 
s'il  les  trouve  feules.  Cette  fuperftition  n'a 
i^as  plus  été  inconnue  en  France  qu'ailleurs , 
&  elle  eft  venue  de  rOrient.  St.  i>q/?/e  recom- 
mande de  prier  Dieu  quelque  temps  avant 
midi  pour  détourner  ce  danger ,  &  un  pafTage 
des  pfaumes  de  David  femble  y  faire  allufion. 
Les  Celtes  oifroient  des  facrifices  dans  la 
même  vue.  Quelqu'un  a  dit  piaifaniment  que 
le  vrai  démon  du  midi  étoit  la  faim  quand 
on  n'avoit  pas  de  quoi  la  fatisfaire.  A  la  vue 
de  tant  de  craintes  chimériques  &  de  pratiques 
gênantes  &  abfurdes  dont  nous  fomnies  au- 
jourd'hui délivrés ,  qui  pourra  ne  pas  applaudir 
aux  progrès  des  fciences  &  des  lettres  ? 

(i)  Vivre  heureux  pendant  tous  les  âges.  2 
VEdda  traitera  encore  la  même  matière  avec 
plus  d'étendue  dans  un  autre  endroit;  c'eft- 
îà  que  je  renvoyé ,  pour  éviter  les  répétitions, 
diverfes  remarques  que  j'aurois  à  faire  fur 
ce  pafTage  important. 
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DIXIÈME    FABLE. 

Des  dieux  en  qui  Von  doit  croire, 

\j-ANGZER  continue  ,  &  demande  :  qui 
font  les  dieux  que  les  hommes  doivent 
reconnoître  ?  Har  lui  répond  :  il  y  a 
douze  dieux  que  l'on  doit  fervir.  Jafnhar 
prend  la  parole  &  dit  :  les  déelTes  ne 
îbnt  pas  moins  faintes.  Tredie  ajoute  : 
Odia  eft  le  premier  &  le  plus  ancien  des 
dieux  5  il  gouverne  toutes  chofes  ^  & 
quoique  les  autres  dieux  foient  puilTans  , 
cependant  ils  le  fervent  tous  comme  des 
fils  fervent  leur  père,  (i)  Sa  femme  Frigga 
prévoit  les  deftinées  des  hommes  ,  mais 
qMq.  ne  révèle  jamais  l'avenir,  comme 
cela  paroît  par  ce  difcours  en  vers  qu'O- 
din  tint  un  jour  à  Loke  :  a  infenfé  Loh  ! 
»  comment  veux- tu  connoître  la  defli- 
))  née  ?  Frigga  feule  connoît  l'avenir  , 
»  mais  elle  ne  le  découvre  à  perfonne.  )) 
Odin  efl:  appelé  le  père  univerfel  parce 
qu'il  ell:  le  père  de  tous  les  dieux. 
On  l'appelle  aufîî  le  père  des  combats 
parce  qu'il  adopte  pour  fes  fils  tous 
ceux  qui  font  tués  les  armes  à  la  main  5 

il 
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il  leur  afllgne  pour  fjjour  les  palais 
de  Valhalta  &  de  Vingolf^  &  leur  fait 
donner  le  nom  de  héros.  Il  a  beaucoup 
d'autres  noms  encore,  &:c.  Gangkr  dit 
là-defliis  :  voilà  bien  des  noms ,  &  je 
fuis  sûr  qu'il  faut  être  bien  favant  pour 
les  connoitte  tous  diflin£lement ,  &  favoir 
à  quelle  occaflon  ils  lui  ont  été  donnés. 
Har  répondit  :  il  faut  sûrement  une 
grande  habileté  pour  le  reiibu venir  de 
tous  ces  noms  :  je  vous  dirai  cependant 
en  peu  de  mots  que  la  principale  raifon 
qui  les  lui  a  fait  donner,  c'eft  la  grande 
dîverlité  des  langues  ;  (  3  )  car  chaque 
peuple  voulant  l'adorer  &  lui  adreiler 
des  vœux ,  a  été  obligé  de  traduire  fon 
nom  dans  fa  propre  langue.  Quelques- 
uns  de  fes  autres  nomiS  font  venus  des 
aventures  qui  lui  font  arrivées  dans  fes 
voyages ,  8c  qui  font  racontées  dans  les 
anciennes  hilloires  ',  &  vous  ne  fauriez 
paffer  pour  un  homme  habile  fi  vous 
n'êtes  pas  en  état  de  rendre  compte  de 
toutes  ces  merveilleufes  aventures. 
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R  E  xM  A  R  Q  U  E  s 

Sur    la    dixième    Fable, 

(î)  Ils  le  fervent  tous  comme  des  fils  fer- 
vent leur  père.  ]  Je  fuis  obligé  de  revenir 
encore  à  Odin,  Il  n'y  a  rien  dans  toute  l'ari- 
tiquité  payenne  de  plus  formel  fur  la  fupré- 
made  d'un  dieu-  que  ce  palTage.  Le  nom  de 
As  ou  feigneur  luir  eft  encore  donné  dans 
cet  endroit  ;  les  Gaulois  l'appeloient  de  la 
même  manière  ^s  ,  ou  avec  une  terminai- 
fon  latine  Efus ,  car  divers  manufcrits  de 
Lucain  qui  parle  de  ce  dieu  portent  Efus 
fans  afpiration.  J'ai  dit  ailleurs  que  Suétone 
nous  aifure  pofitivement  la  même  chofe  des 
Etrufques.  Les  auteurs  romains  l'ont  fouvent 
appelé  le  3Iars  des  peuples  Celtes,  parce 
que,  comme  VEdda  l'établit- clairement  ici, 
il  étoit  le  même  que  le  dieu  de  la  guerre. 
Ainfi,  quoiqu'en  dife  le  favant  abbé  Banier  ^ 
cet  Efus  nommé  dans  les  monumens  de  la 
cathédrale  de  Paris  eft  tout  à  la  fois  le  dieu 
fuprême  ,  &  pour  parler  'dvec  VEdda  ,  le  père 
des  combats  ,  comme  le  P.  Pezron  l'avoit 
avancé.  Voy.  Id.  Mi/thol.'^  les  fables  exp/iq. 
T.  IL  p.  6s o.  M.  Pelloutiera,  ce  me  femble, 
prouvé  inconteftablement  que  le  dieu  fuprême 
des  Celtes,  Efus,  Teut ,  ou  Odin  étoit  le 
dieu  de  la  guerre.  11  ne  faut  pas  objeder 
que  le  père  des  dieux  &  des  hommes  n'a  pu 
être    appelé   en    même    temps    le  père   des 


ou  Mythoz.  Celtique,     113 

combats  fans  une  contradiction  manifefte  ; 
VEdda  établit  ce  fait  de  manière  à  n'en 
pouvoir  douter  :  d'ailleurs  les  contradictions 
n'empêchent  pas  toujours  une  opinion  d'érre 
reçue;  on  trouve  des  arrangemens  &  des 
explications.  Les  Celtes  rcgardoient  la  guerre 
comme  une  occupation  trcs-fainte.  Elle  tour- 
nilToit,  fuivant  eux  ,  une  occaiion  de  mon- 
trer fa  biavoure  ,  de  remplir  lei>  vues  de  la 
providence  qui  avoien*  été  de  nous  plucer  ici- 
b;s  comme  fur  un  cham.p  de  batriiiie,  &  de 
ne  rien  accorder  qu'à  la  force  &  à  la  valeur. 

(2)  On  trouve  ici  une  nouvelle  preuve  de 
ce  que  j'ai  obfervé  ci-defl'us  du  don  de  pro- 
phétie que  les  Celtes  cro)  oient  appartenir 
particulièrement  aux  femmes.  Frigga  i'epoufe 
du  dieu  lupréme  ,  la  première  .;es  deeifes 
connoiflbit  feuie  l'avenir.  Elle  etou  Ja  patronne 
de  toutes  les  fybilles  ,  de  toutes  les  devine- 
relTes,  de  routes  les  fées  qui ,  lorfque  le  chrif- 
tianifme  eut  prévalu  ,  ne  portèrent  plts  que 
le  nom  ignoble  de  forcières. 

(;)  Ceft  la  grande  divcfjx'.-c  des  langues.  2 
Ce  raifonnement  fi.r  les  noms  c!  Gain  peut 
renfermer  quelque  chofe  de  vrai.  Le  texte 
rapporte  un  grand  nombre  de  ce-  noms  que 
j'ai  fuppriniés  par  égard  pour  le?  oieilies  qui 
ne  font  pas  accoutumées  aux  {hn?  gochiques. 
Il  eft  certain  que  pref^ue  tous  les  noms  don- 
nés au  dieu  fuprême  ont  été  des  épirhères 
prifes  des  qualités  qu'on  lui  attribuoir,  des 
lieux  où  on  I  adoroit ,  des  chofes  qu'il  avolt 
faites,  &c.  Cette  diverfité  de  iv.  nî^  a  fouvent 
trompé   les   favans   qui  fe  font  appliqués  à 
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rétude  de  la  religion  celtique,  comme  ceus: 
qui  ont  travaillé  fur  la  mythologie  grecque 
ou  romaine.  Dans  les  anciennes  poéfies  Islan- 
doife.s  on  trouve  le  Dieu  fupréme  défigné  de 
plus  de  cent-vingt  &  fix  manières  différentes. 
Elles  font  toutes  rapportées  dans  la  Scalda 
ou  le  dic1:ionnaire  poétique.  Il  falloit  donc 
en  effet  quelque  étude  pour  pouvoir  rendre 
compte  de  toutes  ces  dénominations ,  parmi 
iefquelles  il  y  en  a  plufieurs  qui  font  allufioi: 
à  des  événemens  particuliers. 
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ONZIEME    FABLE. 

Du  dieu    T/ior  fils   cCOdin, 

La-dessus  Gangîer  demande  :  comment 
s'appelent  les  autres  dieux ,  quelles  font 
leurs  fondlions  ,  &  qu'ont  -  ils  faît  de 
glorieux?  Kar  lui  dit:  Thor  ell:  le  pius 
illuftre  d'entr'eux  ^  on  l'appelle  Afa-Thcr^ 
c'ell- à-dire  h  feîgneur  Thor  ^  ou  Ake- 
Thor  ,  r agile  Thor.  C  eft  le  plus  fort 
des  dieux  &  des  hommes  (i).  11  pofsède 
dans  fon  royaume  un  palais  où  il  y  a 
540  falles  \  c'eft  la  plus  grande  maifon 
qu'on'  connoifTe  ,  comme  cela  eil  dit 
dans  le  poème  de  Grimnis,  a  II  y  a  540 
-iy  falles  dans  le  palais  tortueux  du  dieu 
))  Thor  ^  &  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de 
»  plus  grande  maifon  que  celle  de  cet 
»  aîné  des  fils  ».  Le  char  de  Thor  eil 
tiré  par  deux  boucs  5  c'eil  fur  ce  char 
qu'il  va  dans  le  pays  des  géans.  Il  pofsède 
de  plus  trois  chofes  précieufes  ^  la  pre- 
mière efl:  une  maifue  que  les  géans  de 
la  ^e\éQ  &  ceux  des  montagnes  recon- 
noilfent  bien  quand  ils  la  voyent  lancée 
eontr'eux  dans  les  airs  ^  &  cela  n'eft  pas 
étonnant  ,   car  ce  dieu  a  fouvent  brifé 
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de  cette  rnaffiie  les  têtes  de  leurs  pères 
&  de  leurs  parcns.  Le  iècond  joyau 
qu'il  pofsède ,  eft  ce  qu'on  nomme  le 
baudrier  de  vaillance  ^  lorfqu'il  le  ceint  , 
{qs  forces  s'augmentent  de  moitié.  Le 
troifièm.e  qui  eft  fort  précieux  font  fes 
gants  de  fer  dont  il  ne  peut  fe  pafTer 
quand  il  veut  prendre  le  manche  de  fà 
maiTue.  Perfonne  n'efl  aiïez  favant  pour 
ra-pporter  tous  fes  merveilleux  exploits  ; 
cependant  je  pourrois  vous  en  raconter 
un  fi  grand  nombre  que  le  jour  iîniroit 
plutôt  que  les  récits  de  tous  ceux  dont 
je  me  fou  viens.  Gang  le  r  lui  dit  alors  : 
J'aime  mieux  apprendre  quelque  choie 
des  autres  fils  d'Odin,  Har  lui  répondit 
en  ces  mots. 
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REMARQUES 

Sur    la    onzième    Fable, 

(  I  )  Thor  efl  le  plus  fort  des  dieux  &'  des 
hommes.  ]  On  fe  rappellera  ici  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut  de  cette  divinité  des  Celtes.  La 
fonétion  de  lancer  la  foudre  qu'on  lui  attri- 
buoit  la  faifoit  pafTer  pour  la  plus  belliqueufe 
&  la  plus  redoutable  de  toutes.  C'étoit  aufli 
Thor  qui  régnoit  fur  les  airs  ,  diflribuoit 
les  faifons  ,  excitoit  ou  appaifoit  les  tempê- 
tes. Thor  ^  dit  Adam  de  Brème,  efî  le  dieu 
qui  fuivant  CCS  peuples  gouverne  le  tonnerre^ 
les  vents ^  les  pluies^  le  beau  temps  '^'  les 
récoltes..  V.  Hilt.  Ecclef.  Cette  maiTue  qu'il 
lancjoit  contre  les  géans  des  montagnes  ,  & 
avec  laquelle  il  leur  brifoit  la  tète,  eft  fans 
doute  la  foudre  qui  tombe  le  plus  fouvent 
fur  les  lieux  élevés.  On  le  regardoit  en  eifet 
comme  une  divinité  favorable  aux  hommes, 
comme  celui  qui  les  défendoit  contre  les 
attaques  des  géans  &  des  mauvais  génies.  II 
les  combattoit  &  les  pOLrfuivoit  fans  ref?e. 
Le  nom  de  fon  palais  figniiie  ofyle  contre  la 
terreur  :  comme  il  étoit  le  premier  né  du 
dieu  fupréme  ,  Faîne  des  fils  ,  pour  parler  avec 
VEdda ,  la  première  &  la  principale  intelligence 
provenue  de  l'union  de  dieu  avec  la  matière, 
on  en  avoit  fait  une  divinité  mitoyenne,  un 
médiateur  entre  dieu  &  les   hommes.  Il  ell 
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vraifemblable  que  plufieurs  peuples  l'ont  aulîi 
Tenéré     comme    l'intelligence     qui    animoit 
le  foleil  &  le  feu,  Le  culte  des  Perfes  avoit 
à  cet  égard  ,  comme  à  bien  d'autres  ,  la  plus 
grande  conformité  avec  celui  des  Celtes.  Les 
premiers  difoient  que  la  plus  illuftre  des  intek 
ligences  créées  étoit  celle  qu'on  fervoit  fous 
le  fymbole  du  feu  ou  du  foleil   dans  lequel 
elle   réfidoit  :  ils   l'appeloient   Mithr-as  ^   ou 
le  feigneur  médiateur:  (le  mot  d'^j  fignifie 
encore  feigneur  en  Perfan.  )  Ils  entretenoient 
auffi  bien  que  les  Scandinaves  un  feu  perpé- 
tuel &  facré,  par  une  fuite  de  cette  perfua- 
fion.  Les  Scythes  ,   au  rapport  à' Hérodote  & 
d'Hefi/c/iius  ,   adoroient  cette  divinité ,  fous 
le  titre  de   Gœto-Syrus ,  qui  fignifie  le   bon 
Aftre.  Ce    niot  de   Syr  ou  de   Seir  que   les 
Perfes  employoient  pour   défigner  le  foleil  , 
femble  être  le  même,  dans  un  dialecte  diflPé- 
lent,  que  celui  de  Thor  ^  les  anciens  peuples 
du    Nord    prononcôient    le    Th   comme    les 
Anglois  d'aujourd'hui,  c'eftà-dire,  à-peu-près 
comme  DSt  ils  avoient  un  caraétére  particu- 
lier pour  cette   lettre   qui   s'eft   perdue  dans 
les   a^itres    dialedes    de  la  langue  Saxonne. 
Toutes  les  nations  celtiques  ont  aulîi  connu 
le  culte  du  foleil,  foit  qu'elles  l'aient  diftin- 
gué  de  Thor  ,  foit  qu'elles    aient  adoré  l'un 
comme  le  fymbole  de  l'autre.  On  célébroit 
autrefois  partout  une  fête  au  folftite  d'hiver 
pour   témoigner    la    joie    qu'on    avoit   de   le 
^oir  fe   rapprocher    de  cette  partie  du   ciel. 
On  lui  facriiioit  des  chevaux,  emblème ,  dit 
Ec'rodoîe ,  de  la  rapidité  de  cet  aftie.  C'étoi-t 
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la  plus  grande  folennitc  de  Tannée;  on  l'ap- 
peloit  en  plufieurs    endroits  Joie   ou    Juid^ 
pejjt-être  du    mot    de    Hiaid   ou    Hoiil  qui 
fignifie  encore  aujourd'hui  le  fokil  dans  les 
langues  de  Baffe-Bretagne  &  de  Cornoiiailles.. 
Qu-ànà   là   religion  celtique   céda  à  la   chré-- 
tienne ,    les    réjouilTances  ,    les    feftins  ,    le»-; 
ademblées  nodurnes  que  cette  fête  autorifoit: 
ne  furent  point  fupprimées,  tout  indécentes, 
qu'elles  étoient.  On  eut  craint  de  tout  per- 
dre en  voulant  tout  gagner.  11  falut  fe  conten- 
ter d'en  fanctifier  le   but,  en  les  appliquant 
à  la  naidance  de  N.  S.,    dont  l%nniverfaire 
tomboit  fur  un  temps  peu  éloigné.  Dans  les" 
langues  du  Nord  Juul  fignifie  aujourd'hui  la 
fête  de  Noël ,  &  la  manière  dont  le  peuple 
la  célèbre  en  divers  endroits ,  rappelle  ,  auffil 
bien  que  ce  nom  ,  diverfes  circonfta.nces  de 
ia  première  origine.  J'ai   déjà  remarqué  qus^ 
dans  toutes  les  langues  du  Nord  le  jour  con- 
facré  à  Jupiter  tonnant .V holt  au  dieu  Tlior  ^, 
&  étoit  nommé  Tiiorsdag^  (&c.  c'eft  le  jeudii. 
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DOUZIÈME     FABLE, 

Du  dieu  B aider ,  &  du  dieu  Niord, 

.1  7E  fécond  fils  à'Odin  fe  nomme  Balderi 
il  eft  d'un  très-bon  naturel ,  fort  loué 
des  hommes  ,  (î  beau  de  fa  figure  & 
d'un  regard  fi  éblouiifant  qu'il  femble 
répandre  des  rayans  :  (i)  &  pour  vous 
faire  comprendre  la  beauté  de  fes  che- 
veux ,  vous  devez  favoir  que  l'on  appelle 
la  plus  blanche  de  toutes  les  herbes  h 
fourcil  de  Balder,  Ce  dieu  fi  brillant  8c 
il  beau  efl  auflj  très-éloquent  &  très- 
benin  ;  mais  telle  efl  fa  nature  qu'on  ne 
peut  jamais  rien  changer  aux  jugemens 
qu'il  a  prononcés.  Il  dem.eure  dans  la 
ville  de  Breidabtik  dont  j'ai  déjà  parlé. 
Cette  demeure  eft  dans  le  ciel ,  &  rien 
d'impur  ne  peut  y  demeurer  ,  com.me  iî 
^{i  dit  dans  ces  vers  :  «  Balder  pofsède 
»  le  palais  dans  Breidahlik^  &  je  fais 
»  qu'il  y  a  dans  ce  lieu  des  colonnes 
»  fur  lefquelles  font  gravées  des  runes 
»  propres  à  évoquer  les  morts.  ))  Le 
troisième  dieu  efi:  celui  qu'on  nomme 
Isiord,  Il  demeure  dans  le  lieu  n.ommé 
îsoatun,  11  ^ii  le    maître  des  vents  y  il. 
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appaife  la  mer  &  le  feu.  (2)  On  doit 
rinvonuer  pour  qu'il  rende  heureufes  la 
navigation ,  la  challe  &  la  pêche,  il  eit 
fi  riche  qu'il  peut  donner  à  ceux  qui  le 
fervent  des  pays  &  des  tréfors ,  &  il 
mérite  aufTi  d'être  invoqué  à  caufe  de 
cela.  Niord  n'eft  pas  de  ia  race  ô^ts  dieux. 
Il  a  été  élevé  dans  le  pays  des  Vancs  ^ 
mais  les  Vancs  le  donnèrent  en  otage 
aux  dieux,  &  prirent  en  fa  place  Haner-^ 
par  ce  moyen  la  paix  fut  rétablie  entre 
les  dieux  &  les  Vanes.  Niord  a  époufé 
Skada  fille  du  géant  ThiaJJe,  Elle  préfère 
de  demeurer  dans  les  lieux  qu'habite 
fon  père,  c'efl-à-dire,  dans  le  pays  des 
montagnes  '.,  mais  Niord  aime  mieux  de- 
meurer près  de  la  mer  :  cependant  ils 
font  enfin  convenus  qu'ils  paileroient  neuf 
nuits  dans  les  montagnes,  &  trois  fur 
les  bords  de  la  mer.  Un  jour  Niord 
revenant  des  montagnes  compoi'a  cette 
chanfon  :  (c  que  je  hais  le  féjour  Aqs. 
»  lieux  m.ontueux  !  Je  n'y  ai  paifé  que 
»  neuf  nuits .  mais  qu'elles  nî'cnt  femblé 
»  longues  !  On  n'y  entend  que  les  lu-rle- 
)^  meiis  des  loups ,  au  lieu  du  doux  chant 
))  des  cygnes  qui  habitent  les  rivages.  ^> 
Skada  fit  ces  vers  pour  lui  réi'cndre^ 
»  Ell-ce  que  je  puis  mieux  dormir  dans: 
»  la  couche  du   dieu    de  la  mer,  pea- 
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»  dant  que  les  oi féaux  accourans  tous  les 
»  matins  de  la  forêt  me  réveillent  par 
))  leurs  cris  ?  ■»  Alors  S^ada  s'en  retourna 
dans  les  montagnes  où  demeure  fonpère: 
là  fouvent  prenant  fon  arc,  &  chaulfant 
fes  patins,  elle  s'occupe  à  la  chafTe  des 
bêtes  féroceso 
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REMARQUES 

Sur    la    douzième   F  a  b  l  e^, 

(0  II  femble  répandre  des  rayons.~\  De 
toutes  les  nations  qui  ont  fuivi  la  religion 
celtique  ,  il  n'y  en  a  aucune  qui  nous  en  ait 
tranfmis  les  détails  que  les  Islandois.  Si  nous 
ne  (ommes  donc  pas  toujours  en  état  de 
prouver  que  certains  points  de  la  docT:rine  de 
VEdda  ayent  été  reçu  par  les  autres  peuples 
Celtes  ,  faudra-t-il  en  conclure  qie  ces  dog- 
mes leur  ayent  été  inconnus  ?  L'analogie 
nous  autorife  à  juger  le  contraire.  Les  con- 
formités qui  fe  trouvent  dans  la  pairie  qui 
nous  pft'Conni:e  répondent  pour  celle  qui 
ne  Feft  pas.  Mais  ce  raifonnemenc  que  je 
crois  fondé  ne  me  difpenfera  pas  de  chercher 
foigneuiemert  ces  rapports  dans  les  ruines 
de  l'antiquité  où  j'en  pourrai  trouver  rîes 
vcft'ges.  11  y  a  ici  matière  à  s'exercer.  Qui 
eft  ce  diei:  Balder  ?  Les  ai;tres  pei  pies  de 
l'Europe  Vont  ils  connu  ?  Il  me  paroit  vrai- 
femblable  que  Balder  eft  le  même  que  les 
Koriciens  &  les  Gaulois  adoroient  fous  le 
nom  de  Belenus.  C'étoit  un  dieu  aiTez  célèbre 
chez  les  Celtes.  Plufieurs  infcnptions  en  font 
mention.  On  a  même  trouvé  des  monumeiis 
où  il  eft  défigné  par  (ts  attributs.  Celui  qui 
a  été  long-^emps  confervé  au  château  dé 
Holignac  k  repréfçntoit  avec  une  tête  rayoïu 
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liante,  &  une  grande  bouche  ouverte,  ce  qui 
convient  trait  pour  trait  à  la  peinture  qu'en 
fait  ici  VEdda  comme  d'un  dieu  rerpIendiC 
fant  &  éloquent.  On  peut  croire  que  Bclen  Se 
Baldcr  viennent  de  la  même  origine,  c'eft-à- 
dire ,  du  mot  Phrygien  Bai  ou  Ballen  qui 
lig!iifie  roi^Sc  qu'on  donnoit  riutrefois  ati  foleil. 
Scldcn  croit  que  les  ai- ciens  Bretons  Tappeloient 
Belcrtucadcs .  de  Dlis  Syris  Synt.  2.  c  i .  C'étoit 
V Apollon  des  Grecs  &  des  Romains,  le  foleil 
confidéré  comme  un  aftre  bénin  &  ialutaire 
qui  chafToit  les  mal.dies,  animoit  les  efprits, 
échauffo't  l'imagination  ,  cette  mère  féconde 
de  la  poéfie  &  de  tous  les  autres  arts. 

(2)  //  appaife  la  .ner  ^  le  Jeu.  ]  Ce  dieu 
a  été  adoré  par  tous  les  an:iens  Celtes  fans 
excepter  les  Perfes,  &  les  peuples  des  envi- 
rons du  Pont  F/jxin  &  de  la  mer  Cafpienne. 
Ils  plaqoient  toi.s  un  génie  ou  un  dieu  dans 
les  eaux,  foit  de  la  mer,  foie  des  fleuves  ou 
des  fontaines.  Ce  dieu  vouloit  être  adoré  , 
fervi,  comblé  de  préfens.  En  divers  endroits 
des  Gaules,  on  liû  confacrolt  toutes  les  années 
des  animaux  ,  des  étoffes  précieufes  ,  des 
fruks,  de  l'or  &  de  l'argent.  Tel  étoit  cet 
étafig  fi;ué  près  de  Touloufe  ^  où  Ton  avoit 
jeté  à  fon  honneur  de  grandes  richeffes.  On 
le  croyoit  prompt  à  s'irriter,  &  d'une  bonté 
tout  au  moins  fort  équivoque  ,  ce  qui  ne 
convenoit  pas  mal  an  maître  d'un  élément 
perfide.  Auffi  VEdda  fe  fait  fcrupule  de  le. 
croire  de  la  même  famille  que  les  dieux.  Le 
petit  peuple  de  divers  endroits  d'A'lemHgne 
^&  du  Nord  eft  encore  ^erfuadé  de  nos  jourS; 
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que  les  hommes  lui  doivent  un  tribut  annuel, 
&  que  lorfqu'un  homme  fe  noyé,  c'cft  ce 
dieu  qui  l'a  emporté.  On  l'appelle  en  Alle- 
magne dcr  Nix  ^  &  autrefois  dans  le  Nord 
JS^ockcn  ;  on  n'avoit  pas  d'autie  phraie  pour 
défigner  la  mort  d'un  homme  qui  périlToit 
dans  les  eaux  que  de  dire,  Nockcn  l'a  pris  ^ 
6e  c'cll  de-là  fans  doute  que  vient  le  mot 
François  noyer.  Les  Gaulois  appeloient  cette 
divinité  "Ncith  ;  on  croyoit  qu'elle  réfidoit: 
dans  la  mer  &  dans  les  étangs  :  il  y  avoit 
près  de  Genève  dans  1-e  lac  qui  porte  le  nom. 
de  cette  ville  un  rocher  qui  lui  écoit  confa- 
cré ,  &  qui  porte  encore  le  nom  de  i^eiton;. 
ce  nom  fe  rapproche  extrêmement  de  celui 
de  Noatwi  qui  fuivant  YEdda  eft  le  féjour 
du  dieu  des  eaux.  Les  Romains  a  voient  re- 
tenu &  le  Cblte  &  le  nom  de  ce  Dieu  fervi 
par  les  anciens  peuples  Celres  d'Italie.  C'étoit 
leur  Neptune.  En  général  toutes  les  nations  de 
l'Europe  ont  eu  beaucoup  de  vénération  pour 
cette  divinité,  &  rien  n'a  été  plus  difficile  que 
de  les  détourner  du  culte  qu'elles  luirendoient; 
c'eft  le  fujet  des  défenfes  d'un  grand  nombre  de 
conciles.  Au  fein-  même  du  chriftiôinifme  le 
peuple  a  continué  long-temps  à  fe  rendre  en; 
foule  auprès  de  certaines  fontaines,  pour  adorer 
le  géni':'  bienfaifant  qui  par  un  pouvoir  incom» 
prébenfible  faifoit  couler  fes  eaux  avec  une 
aboiidance  toujours  égale  :  on  les  couvroit  de: 
fleurs  &  de  préfens  :  on  y  faifoit  des  libations.. 

0  fons  Blandnfia;  fplendiXior  vitro  ^_ 
Dulci  digne  mero  j  non  Jïne  florihus^ 
Qr.as  donciheris  hcedo. ...  «  ... 
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TREIZIÈME     FABLE, 

Du  dieu  Frey  y  &  de   Freya* 

j\ioRD  eut  enfuite  dans  fa  demeure  de 
Noatun  deux  enfans  nommés  Frey  5c 
Freya  ,  tous  les  deux  beaux  &  puilIanSe 
Frey  eft  le  plus  doux  de  tous  les  dieux, 
il  gouverne  la  pluie  &  le  foleil ,  &:  tout 
ce  qui  naît  de  la  terre.  Il  faut  l'invoquer 
pour  obtenir  une  faifon  favorable,  l'abon- 
dance &  la  paix  ;  car  c'eft  lui  qui  diipenfe 
la  paix  &  les  richeifes.  Freya  eft  la  plus 
favorable  des  déeffes  ;  le  lieu  où  elle 
habite  dans  le  ciel  fe  nomme  Vunion 
des  peuples.  Elle  va  à  cheval  partout  où 
il  y  a  des  combats  ,  &  s'attribue  îa  moitié 
des  miorts  ^  l'autre  moitié  eft  à  Qdin^ 
Son  palais  efl  grand  &  magnifique  ,  elle 
en  fort  adife  fur  un  char  traîné  par  deux 
chats.  Elle  exauce  très- favorablement  les 
vœux  de  ceux  qui  lui  demandent  {an 
affiftance.  C'eft  d'elle  que  les  dames  ont 
reçu  le  nom  qu'on  leur  donne  dans  notre 
langue.  Elle  aime  beaucoup  les  poéfies 
galantes ,  &:  il  eft  bon  de  l'adorer  pour 
être  heureux  en  amour;.  Gangler  dit 
ià-deifus  :  tous  ces  dieux  me  paroiifeiit 
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avoir  bien  de  la  piiiiTance  ,  &  il  n'eft  pas 
étonnant  que  vons  ayez  la  vertu  d'opérer 
tant  de  belles  cîiofes ,  (i)  puifque  vons 
favez  quelles  font  les  qualités  &  les 
fondions  de  chaque  dieu  ,  &:  ce  qu'il 
faut  lui  demander  pour  réufTir  ^  mais  y 
en  a-t-il  encore  d'autres  que  ceux  que 
vous  avez  nomm.és  ? 
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REMARQUES 

SV  K     T.  A     TREIZIÈME     F  A  B  Z  E, 

freij  eft  quelque  intelligence  ou  dîvinîte 
fubiiîu-me  qui  rcfidoi'-  dans  les  airs.  Frci/a 
qui  a  été  foiivent  confondue  avec  Frigga  eft 
la  dcefle  de  Tamour ,  la  Venus  des  Scr.ndi- 
naves.  Les  dames  fe  nomment  en  D-^nois 
Fruer  ,  &  en  ancien  gothique  le  mot  de  Frcija 
paroit  avoir  fignifié  la  même  chofe.  Ce  mot 
a  une  analogie  remarquable  avec  ceux  de 
frayer  tn  François,  àç  friand  qui  ne  figniiioit 
aurrefois  que  défreux  ,  de  frija  qui  fignifie 
en  fuédois  être  amoureux  ,  rechercher  en 
mariage^  defriar^  unga/ant.  Le  nom  à'Aphro- 
ditis  donné  à  Verdis  par  des  peuples  de 
Grèce  n'auroit-il  pas  aLifTi  quelque  rapport 
avec  ceci  ?  La  galanterie  étant  une  des  prin- 
cipnles  vertus  de  tout  vaillant  chevalier,  il 
étoit  jufte  que  la  déelTe  de  l'amour  fût  chargée 
de  récompenfer  au  moins  une  partie  de  ceux 
qui  mouroient  les  armes  à  la  main. 

(i)  //  nef  pas  étonnant^  &'c.j  Les  peu- 
ples établis  dans  la  Scandinavie  avant  l'arrivée 
d'Odin  étoient  des  gens  fort  fimples  ,  & 
qu'on  étonnoit  aifément.  Ce  conquérant  les 
foumit  autant  par  des  dehors  impofans  que 
par  la  force  des  armes.  Surpris  de  Tes  fiiccès 
que  leur  ignorance  avoit  faits  &  ne  pouvoit 
comprendre  ,  ils  avoient   envoyé  chez    Odin 
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même  pour  tâcher  d'en  découvrir  la  caufe. 
On  a  vu  que  c'étoit  le  but  de  Gangkr  ,  ou 
du  roi  qui  en  avoit  pris  le  nom.  Il  apprend 
ici  tant  de  circonftances  nouvelles  des  fonc- 
tions des  divers  dieux  ^  &  du  culte  qu'on  doit 
leur  rendre  pour  s'attirer  leur  faveur,  qu'il 
croit  avoir  découvert  le  mvilère ,  &  s'être 
mis  en  état  ût  balancer  le  crédit  de  fon  rival. 


Î40  l'Edda  des  Is l an dois^ 
QUATORZIÈME    FABLE. 

Du  dieu  Tyr  ^  ù  du  dieu  Brage, 

J~1^R  répondit  :  il  y  a  le  dieu  Tyr  qui 
efî  le  plus  hardi  &  le  plus  intrépide  des 
dieux  :  il  difpenfe  les  viâ:oires  à  la 
guerre  ^  c'ell  pourquoi  les  guerriers  font 
bien  de  s'adrefTer  à  lui.  Il  eft  pafle  en 
proverbe  de  dire  brave  comme  Tyr  ^  pour 
dé/igner  un  homme  qui  furpafîé  les  au- 
tres en  valeur.  Voici  une  preuve  de  fon 
intrépidité.  Les  dieux  voulurent  un  jour 
perfuader  au  loup  Fenris  leur  ennemi  de 
fe  laiiîér  attacher  \  mais  celui-ci  craignoit 
que  \qs  dieux  ne  vouluifent  plus  le  délier 
enfuite  ,  &  il  refufa  conftamment  de  fe 
laifTer  enchaîner  ,  jufqu'à  ce  que  Tyr 
eût  mis  fa  main  en  gage  dans  la  gueule 
de  ce  monftre.  Les  dieux  n'ayant  pas 
jugé  à  propos  de  retirer  ce  gage ,  le  loup 
emporta  la  main  du  dieu  ,  la  coupant 
dans  l'endroit  qu'on  nomme  à  caufe  de 
cela  X articulation,  du  loup.  Depuis  ce 
temps-là  le  dieu  n'a  plus  qu'une  main  : 
.fa  grande  prudence  a  donné  lieu  à  cette 
façon  de  parler  :  il  eft  prudent  comme  Tyr  ^ 
mais  on  ne  croit  pas  qu'il  aime  à  voir 
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les  hommes  vivre  en  paix.  Il  y  a  un 
autre  dieu  nommé  Èrage  qui  efi:  célèbre 
par  fa  fageile ,  par  Ton  éloquence ,  &  i^on 
air  majeflueux.  Non  -  feulem.ent  il  efl: 
très-habiie  dans  la  poéfîe  ,  mais  c'eft  de 
lui  que  cet  art  eft  appelé  Brager  ,  8c 
que  les  poètes  diftingués  ont  reçu  leurs 
noms.  Sa  femme  s'appelle  Iduna  ^  elle 
garde  dans  une  boëte  des  pommes  dont 
les  dieux  goûtent  quand  ils  fe  fentent 
vieillir ,  parce  qu'elles  ont  le  pouvoir  de 
les  rajeunir.  C'eft  par  ce  moyen  qu'ils 
fubfifleront  jufqu'aux  ténèbres  des  der- 
niers temps.  Là-deffus  Gangkr  s'écria  ; 
certainement  les  dieux  ont  confié  un 
grand  tréfor  à  la  garde  &  à  la  bonne 
foi  êUTduna,  Har  fouriant  lui  dit  :  aulîî 
arriva-t-il  qu'ils  coururent  une  fois  le 
plus  grand  rifque  du  monde  ,  comme  je 
pourrai  vous  le  raconter ,  quand  vous 
aurez  appris  les  noms  des  autres  diçuXf 


^ 
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REMARQUES 

Sur  la  quatorzième   Fable, 

Tijr  étoit    quelque  divinité  inférieure    qui 
préfidoit  particulièrement  aux  combats.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  en  foit  fait  mention  autre  part 
qu^  dans  V Ecida  &  les  autres  monumens  lllan- 
dois.  Cependant  il-eft  certain   que  ce  dieu  a 
été  adoré  p3r  toutes  les  nations   du  Nord  , 
puifque  dans  tous   les  dialectes  de  fes   divers 
peuples  le  nom  du  jour  de  Àlars  ou  àt  Mardi 
a  écé  formé  du  nom  de  Tyr.  Ce  jour  fe  nomme 
Tirfdag  en   Danois  &  en  Suédois ,   &   dans 
d'autres  dialectes  par  un  léger  adoucilTement 
Tfiifdag  ^  Dijlag^  Tiifdag.   T^c/fe  eft  encore 
ici  comme    partout    dans  un    parfait   accord 
avec  nos  monumens.  Il  rend  le  nom  de  Tyr 
par  celui  du  dieu  Afars,  &  en  fait  une  divi- 
nité fubalterne  &  inférieure  au  dieu  Odin  qu'il 
a  dsjfigné  par  le  nom  de  Jîtrcure.  A  l'cgard 
du  dieu  Brage^  on  ne  Icconnoitguères,  quoi- 
qu'on  fdche   que  les  Gaulois  avoient  aufli  un 
d'eu  de  Téloquence,  nommé  par  les  Romains 
Hercule  Dgniius    Les  pommes   diduna  font 
d'une  invention  aHez  agréa l"'le:  on  y  retrouve 
ie  fyftcrne  favori  des  Celte-,  fur  le  dépériife- 
mer.t  infenlible  &  conrinuel  de   la  nature  & 
des    dieux    qui   lui  étoient   unis   ou  en  dé- 
pendoient. 
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QUINZIÈME     FABLE. 

De  Heimdall ,  &  de  quelques  autres  dieux. 

Un  autre  dieu  très-fai-it  &  trè.-^-puilTant 
elt  celui  qu'on  nomme  Heimdall  :  il  efl 
fils  de  neuf  vierges  qui  font  fœu"?  ;  on 
l'appelle    auilî    le   dieu   aux  dents  d'or  ,' 
parce  qu'il  a  les  dents  de  ce  métal  ^   il 
demeure  au  bout  du  pont  du  ciel   dans 
le  château  nommé  le  fort  célefte,  C'ell  le 
gardien  ou  le  portier  des  dieux.   Il  lui 
eft  ordonné  de  fe  tenir  à  l'entrée  du  ciel 
pour   empêcher  les  géans  de  forcer  le 
palUîge  du  pont.    Il    dort   moins  qu'un 
oifeau  ,  &  voit  la  nuit  comme  le  jour  à 
cent  lieues  autour  de  lui  :  il  entend  l'herbe 
croître  fur  la  terre  ,  la  laine  fur  les  bre- 
bis, &  tout  ce  qui  fait  le  moins  de  bruit. 
Il  a  outre  cela  une  trompette  qui  fe  fait 
entendre  par  tous  les  mondes.  Voici  des 
vers  qu'on  a  fait  fur  ce  dieu  :    «  le  fort 
»  célefte  eil  le  ch  \teau  où  demeure  Heim- 
»  dall  ^  ce  u^arde  iacré  du  ciel  qui  boit  le 
»  diviri    hydromel    dans    les    tranquilles 
»  palais  des  dieiix  ,  &c. 

On  compte  au/Ti  parmi  les  dieux  Hoder 
qui  eil  aveugle ,  mais  extrêmement  fort  \ 
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les  dieux  &  les  hommes  voudroient  bien 
qu'on  n'eût  jamais  befoin  de  prononcer 
fon  nom ,  mais  les  dieux  &  les  hommes 
conferveront  un  long  fouvenir  ô.qs  exploits 
qu'ont  fait  Tes  mains.  Le  neuvième  dieu 
eft  le  taciturne  Vidar  qui  porte  des  fou- 
liers  fort  épais  ,  &  ii  merveilleux  qu'il 
peut  avec  leur  fecours  marcher  dans  les 
airs  &  fur  les  eaux  ^  il  eft  prefque  aufîl 
fort  que  le  dieu  Tkor  lui-même ,  &  il 
eil  d'une  grande  confolation  pour  les 
dieux  dans  les  conjondhires  critiques.  Le 
dixième  dieu  Vile  ou  Vali  ^  eft  L'un  des 
iîls  à'Odin  &  de  Rinda  ^  il  eft  audacieux 
à  la  guerre  &  très-habile  archer.  Le 
onzième  eft  Uller  Iîls  de  Sifia^  gendre 
de  Thor  :^  il  tire  des  flèches  avec  tant 
de  promptitude  &  court  ft  bien  en  patins 
que  perfonne  ne  peut  combattre  avec 
lui.  Il  eft  d'ailleurs  d'une  belle  figure, 
&  pofsède  toutes  les  qualités  d'un  héros  , 
c'eft  pourquoi  il  eft  bon  de  l'invoquer 
dans  les  duels.  Forfete  eft  le  nom  du 
douzième  dieu  ;  il  eft  fils  de  Balder  :  il 
pofsède  dans  le  ciel  un  palais  qu'on 
nomme  Glitner,  Tous  ceux  qui  le  pren- 
nent pour  juge  dans  leurs  procès  s'en 
retournent  réconciliés.  C'eft  le  meilleur 
tribunal  qu'il  y  ait  parmi  les  dieux  & 

les 
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les  liommes  ,  comme  il  eJft  dit  dans 
CCS  vers  :  a  Glitner  ell:  le  nom  d'un 
»  palais  foutenu  par  des  colonnes  d'or, 
»  &  couvert  d'argent^  c'eft  là  que  fe 
»  tient  la  /plupart  du  temps  Forfcte  qui 
»  airoupit  toutes  \qs  querelles  ». 


"^o.^ 
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REMARQUES 

Sur   la    quinzième  F  ab  z  e. 

Je  n'ai  aucune  remarque  à  propofer  fur 
cette  fable  que  tout  lecteur  ne  puifle  faire 
suffi-  bien  que  moi.  La  plupart  des  divinités 
dont  il  y  eft  fait  mention  ne  nous  font  con- 
nues que  par  VEdda,  Peut-être  que  quelques- 
unes  ont  été  ignorées  des  autres  nations  Cel- 
tiques, &  ne  doivent  être  regardées  que  comme 
des  compagnons  du  vainqueur  du  Nord  déî* 
^és  dans  les  âges  fuivans. 
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SEIZIÈME    FABLE. 

De   Loke, 

Quelques-uns  mettent  Loke  au  nom- 
bre des  dieux  :  d'autres  Tappelient  le 
calomniateur  des  dieux ,  fartifari  des  trom- 
peries ,  6»  l'opprobre  des  dieux  &  des 
hommes.  Il  efl:  le  fils  du  géant  Farbauu 
&  de  Laufeya  ,  &  frère  de  Helblinde 
(  l'aveugle  mort,  )  Loke  eit  beau  &  bien 
fait  de  ion  corps  ,  mais  \\  a  refprit  mau- 
vais 5  léger  &  inconllant  :  il  ij.irpaire  tous 
les  hommes  dans  cette  fcience  qu'on 
nomme  rufe  &  perfidie.  Il  a  fouvent 
expofé  les  dieux  aux  plus  grands  périls  , 
(i)  &  les  en  a  fouvent  tirés  par  fes  arti- 
fices. Sa  femme  fe  nomme  Signiez  il  a  eu 
d'elle  Islare  &:  quelques  autres  fils.  Il  a 
eu  de  plus  trois  enfans  de  la  géante 
Angerbode  (  mejfagère  de  malheur  :  )  l'un 
eft  le  loup  Fenris ,  le  fécond  eft  le  grand 
ferpent  de  Midgard  ,  &  le  troifième  eft 
Hela  (  la  mort  ).  Les  ,dieux  n'ignoroient 
pas  qu'on  élevôit  ces  enfans  dans  le  pays 
des  géans  ^  ils  avoient  appris  par  plu- 
fîeurs  oracles  tous  les  maux  qu'ils  en 
dévoient  recevoir  j  leur  origine  mater- 

Gij 
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îielle  étoit  un  mauvais  augure ,  &  la 
paternelle  plus  encore.  Le  père  univerfeî 
dépêcha  donc  des  dieux  pour  lui  amener 
CQS  enfans.  Quand  ils  furent  venus ,  il 
jeta  le  ferp,ent  dans  le  fond  de  la  grande 
mer^  mais  ce  monftre  s'y  accrut  fi  fort 
qu'il  ceignit  dans  le  fond  des  eaux  le 
globe  entier  de  la  terre  ,  &  qu'il  peut 
encore  fe  mordre  lui-même  l'extrémité 
de  la  queue.  HeL^  fut  précipitée  dans 
les  enfers ,  où  on  lui  donna  le  gouver- 
nement de  neuf  mondes ,  alin  qu'elle  y 
diftribuâî  des  logemens  à  ceux  qui  lui  font 
envoyés  ,  c'eft-à-dire  ,  à  tous  ceux  qui 
meurent  de  maladie  ou  de  vieillefle.  (2) 
Elle  pofsède  dans  ce  lieu  de  vaftes 
appartem^ens  fort  bien  conftruits  ,  & 
défendus  par  de  grandes  grilles.  Sa  falle 
efl  /fl  douleur ,  fa  table  la  famine ,  fon 
couteau  la  faim ,  fon  valet  le  retard ,  fa 
fervante  la  lenteur^  fa  porte  le  précipice , 
fon  veftibule  la  langueur  ^  fon  lit  la  mai- 
greur &  la  maladie  ^'fa  tente  la  malédiclion, 
La  moitié  de  fon  corps  eft  bleue ,  l'autre 
moitié  eft  revêtue  de  la  peau  &  de  la 
couleur  humaine.  Elle  a  un  regard  ef- 
frayant 5  ce  qui  fait  qu'on  peut  aifément 
la  reconnoître. 
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REMARQUES 

Sur   z  a    seizième    Fable, 

(i)  IL  a  cxpofé  les  dieux  aux  plus  grands 
périls.  ]  Je  dirois  que  Loke  eft  le  Momus  des 
dieux  du  Nord,  fi  les  tours  qu'il  leur  joue  ne 
palToient  le  plus  foLivent  la  raillerie.  D'ailleurs 
ces  monftres  qu'il  a  engendrés,  &  qui  doiv-ent 
auffi-bien  que  leur  père  livrer  de  rudes  com- 
bats aux  dieux  dans  les  derniers  temps ,  indi- 
quent manifeflement  un  dogme  peu  différent 
de  celui  du  mauvais  principe.  Q,uoiqu'en  aient: 
pu  dire  quelques  favans ,  cette  opinion  n'a 
point  été  inconnue  aux  Perfes  ni  aux  Celtes  ; 
peut-être  que  l'on  doit  feulement  accorder 
qu'elle  n'appartient  pas  a  leur  plus  ancienne 
religion.  Cet  état  de  crife  &.  de  travail  dans 
lequel  ils  croyoient  la  nature ,  &  ces  affauts 
qu'elle  devoit  foutenir  au  dernier  jour  ,  les 
acheminoient  infenfiblement  à  imaginer  une 
puiflance  qui  fut  l'ennemie  des  dieux  &  des 
hommes,  &  l'artifan  de  tous  les  maux  qui 
défolent  cet  univers.  C'étoit  la  fonction  d'^- 
rirnane  chez  les  Perfes  ;  c'eft  celle  de  Loke 
chez  nos  Scandinaves.  Loke  produit  le  grand 
J'crpcnt  qui  embralle  le  monde  entier  dans  les 
replis  de  fon  corps,  &  dont  certains  traits 
de  la  même  mythologie  femblent  montrer 
qu'on  a  voulu  faire  l'emblème  de  la  corrup- 
tion ou  du  péché.  11  donne  naiffance  à  Hcla 
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ou  la  Jlort ,  cette  reine  des  enfers ,  dont  VEddC2 
nous  fait  ici  un  portrait  fi  iingulier,  &  au  loup 
Ftnris  ce  monftre  qui  doit  combattre  les  dieux, 
&  détruire  le  monde.  Le  mauvais  principe 
peut-il  être  mieux  caractérifé  ? 

Depuis  que  cette  note  a  été  faite  plufieurs 
poèmes  qui  faifoient  partie  de  V ancienne 
Edda  attribuée  à  Sœnmnd  ^  &  qui  rejftoient 
ignorés  dans  la  pouffière  de  quelques  biblio- 
thèques ont  été  retrouvés ,  &  publiés  par 
des  favans  Danois  ,  &  en  particulier  par 
MM.  Thorkelin  &' Sandvig.  Dans  ce  nombre 
ell  un  poème  fort  fingulier  ,  intitulé  Loka- 
Senna,  efpèce  de  fatyre  que  Loke  eft  fuppofé 
avoir  compofee  &  recitée  contre  les  dieux  à 
Toccafion  d'un  feftin ,  dont  ceux  ci  las  de  fes 
méchancetés  avoient  voulu  l'exclure.  Les  inju- 
res qu'il  leur  dit  dans  cette  fatyre  font  des 
plus  graves,  &  s'il  faut  en  croire  Loke  ^  les 
dieux  des  Scandinaves  n'auront  pas  mieux 
valu  que  ceux  des  Grecs  &  des  Romains.  On 
pourroit  même  en  conclure  que  les  mœurs 
de  leurs  adorateurs  n'étoientpas  non  plus  bien 
excellentes  ,  car  des  peuples  fages  n'imagi- 
nent guères  que  leurs  dieux  font  corrompus, 
&  (i  l'exemple  des  dieux  a  lèrvi  quelque- 
fois de  prétexte  aux  crimes  des  hommes  ,c'eft 
que  ces  hommes-là  avoient  déjà  fait  leurs 
dieux  à  leur  image. 

Au  refte,  puifque  nous  avons  déjà  obfervé 
tant  de  conformités  fingulières  entre  les  opi- 
nions religieufes  des  anciens  Perfes  &  celles 
des  Gtltes,  pourquoi  n'y  en  auroit-il  pas  aufit 
fur  ce  point  ?  Pourquoi  les  Celtes  nauroient- 
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ils  pas  eu  leur  yîrimane  comme  les  Perfes  ,  6c 
n'auroient  -  ils  pas  peifonnifié  comme  eux  le 
mauvais  principe? 

Voici  quelques  traits  de  ce  poëme  de  Lokt 
qui  ell  en  forme  de  dialogue. 

L   0    K   E. 

"  J'apporte  aux  fils  des  dieux  îe  repra- 
55  che  (S:  l'opprobre.  Je  veux  mêler  l'amertume 
55  à  leur  hydromel...  Pourquoi,  dieux  orgueil- 
55  leux ,  gardez- vous  le  fiience?  Pourquoi  ne 
55  me  marquez-vous  pas  une  place  où  je  puilTe 
55  m'afleoir  ?  .  . . 

0   D   I   N. 

55  Jamais  les  dieux  ne  te  donneront  une 
35  place  parmi  eux.  Ils  connoiflent  ceux  qui 
53  doivent  afllfter  à  leurs  feftins ,  &  prendre 
35  part  à  leur  joie. 

B  R  A  G  E.  {Le  dieu  de  la  poejte.  ) 
5,  Je  te  donnerai ,  o  Loke ,  un  cheval ,  & 
55  une  épée ,  &  des  bagues  fi  tu  veux  ne  pa-j 
35  infulter  les  dieux  &  les  irriter  contre  toi. 
Iduna  femme  de  ce  dieu  ayant  voulu  pren- 
dre la  défenfe  de  Ton  mari  eft  fort  maltraitée 
par  Loke.  "  Taifez-vous ,  lui  dit-il ,  vous  qui 
55  vous  prêtez  aux  défirs  des  hommes  plus 
55  qu'aucune  femme ,  &'  qui  ferrez  dans  vos. 
55  beanx  bras  le  meurtiier  de  votre  frère.  Et 
55  à  Gejione  quoique  la  déefie  de  la  virginité.. 
55  Prends  garde  Gefione ;  car  je  raconterai 
55  que  ton  co2ur  eft  épris  d'un  beau  jeune 
55  homme  qui  t'a  fait  prélent  d'un  voile  &. 
^5  qu'on  t'a  furprife  avec  lui..,. 
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0    D    I   N. 

35  Infenfé ,  comment  peux-tu  irriter  contre 
55  toi  Gcficne  ^  elle  qui  connoit  les  deftins  à 
55  venir  aufli  clairement  que   moi-même  ? 

L   O    K    E. 

55  Tais-toi  Odin  ,  tu  n'aurois  dû  jamais  être 
35  chargé  de  décider  du  fort  des  combats  entre 
35  les  guerriers ,  car  fouvent  tu  dirpenfes  mai  la 
35  victoire  &  tu  la  donnes  à  ceux  qui  fonfe 
j5  les  moins  courageux 

F  R  I   G   G   A, 

55  Ne  révélez  pas  ainfi  vos  deflinées  devant- 
35  les  hommes.  O  dieux  !  cachez  leur  toujours 
35  ce  que  vous  avez  tait  dans  la  naifiance  des 
j3  temps  55. 

L  0   K   E. 

(  Tci  la  réponfe  eft  un  reproche  fanglanfc 
à  la  déefle  fur  fes  impudicites.  Il  en  ufe  de 
même  avec  Freija^  qu'il  ménage  encore  moins 
fur  cet  article  comme  étant  hi  déelTe  de  l'amour, 
IMais  les  expreflions  de  Loke  ne  font  pas  de 
nature  à  pouvoir  être  traduites  en  françois. 
Les  autres  dieux  palTent  également  en  revue , 
&  il  y  a  des  injures  pour  chacun.  Enfin  Thor- 
arrive  de  l'Orient  où  il  étoit  allé  combattre 
des  géans.  "Tais- toi,  crie-t-il  à  Loke  ^  calom- 
35  niateur  des  dieux  ,  ou  ma  mafiue  de  fer 
35  arrêtera  ta  langue,  &  je  mettrai  fin  à  ta 
35  vie  en  abattant  d'un  coup  la  montagne 
35  qui  eft  fur  tes  épaules...  Je  jetterai  ton 
35  corps  contre  l'Orient ,  &  perfonne  ne  t'ap- 
r5  percevra  plus. 
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L   O    K    E. 

55  Fils  de  la  terre,  tu  es  donc  arrive  ici  Se 
35  tu  me  défies,  mais  quand  au  dernier  jour 
55  le  loup  Fcnris  viendra  te  combattre,  & 
55  engloutir  le  père  de  la  victoire,  tu  ne  mena- 
55  ceras  pas  ainfi...  Pour  moi  je  compte  vivre 
55  encore  long-temps- quoique  tu  me  menaces 
53  de  ta  maffue  j,. 

Cependant  ces  menaces  effrayent  enfin  l'en- 
nemi des  dieux,  il  cherche  à  s'échapper  fous 
la  forme  d'un  faumon,  mais  les  dieux  le  (ai- 
fiffent  ,  l'enchaînent  ,  &  il  reliera  comme 
on  le  verra  dans  la  fuite  de  VEdda  dans  une 
cruelle  captivité  jufques  au  dernier  jour. 

Il  paroit  vraifemblable  que  l'auteur  de  ce- 
poème  a  voulu  broder  fur  un  fonds  déjà, 
connu,  c'eft-à-dire,  fur  la  doctrine  du  mau=- 
vais  principe,  divers  ornemens  que  fon  ima- 
gination licentieufe  lui  fuggéroit,  &  qu'il  y  a, 
peut-être  ajouté  des  ailuûons  à  divers  traits: 
de  la  vie  à'Odin  &  de  fes  compagnons  qui; 
vinrent  s'établir  dans  le  Nord  &  y  apportè- 
rent un  nouveau  culte.  11  eft  très-difficile  de- 
dire  rien  de  plus  fur  une  matière  fi  obfcure,. 
J'avoue  cependant  que  je  penche  beaucoup 
à  croire  que  c'elt  dans  des  allégories  &  des- 
traditions  religieufes  qui  ont  eu  cours  dans 
l'Orient  depuis  les  temps  les  plus  anciens, 
qu'il  faut  chercher  l'origine  de  toutes  ces 
fables.  Mais  j'aurai  occafion  de  revenir  à  cej 
fujet. 

(2^  j^  tous  ceux  qui  meurent  de  vieilkjje\. 
&c.  ]  Cimbri'^  Celtiberi  in  acie  exultabant  ^, 
tanquam  ^loriojc  &  féliciter  vitâ  excejjuri. 
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LamcntabantiL?  in  morbo  quaji  turpiter  ^ 
miferahiliter  perituri.  Valer.  Maxim,  c.  6.  Lei^ 
Cimbres  li  les  Ccttibères  fautoient  de  joie  en 
marchant  au  combat^  comme  devant  for  tir 
de  ce  monde  dune  manière  également  heu- 
reufc  çVf  honorable  :  ils  fe  lamentoient  au 
contraire  dans  les  maladies  de  fe  voir  mena- 
cés dune  fin  honteufe  ^  miférable.  Voilà 
qui  prouve  bien  que  ce  dogme  de  VEdda  a- 
été  celui  de  tous  les- Celtes:  telle  étoit  aufïï 
l'iniprelFion  qu'il  produifoit  Rir  leurs  efprits. 
Je  pourrois  accumule'r  des  autorités  des  ancieii-s 
qui  viendroient  e«core  à  l'appui;  mais  je  reiT"- 
voye  là-deffus  à  l'introduction  à  l'hiftoire  de 
Dannemarc.  Remarquons  cependant  que  cet 
enfer  dont  il  eft  ici  queftion^,  où  l'on  réferve 
des  peines  plus  fâcheufes  que  cruelles  à  ceux 
qui  ne  font  pas  morts  les  armes  à  la  main, 
n'eft  pas  un  enfer  éternel  ,  mais  feulement 
ime  hôtellerie  ^  ou  fi  l'on  veut,  une  prifoa 
dont  les  habitans  fortiront  au  dernier  jour  pour 
être  jugés  fur  d'autres  principes- ,  &  condan^- 
nés  ou  abfous  pour  des  vertus  ou.  des  vices 
plus  réels.  A  cet  enfer  d'attente  itoit  oppofé 
un  élyfée  aufii  peu  durable.  C'eft  \&-Vallialla 
dont  il  fera  bientôt  queftion.  On  voit  avec 
furprife  ,  en  lifant  attentivement  cette  mytho^ 
logie  ,  que  tout  y  eft  beaucoup  mieux  lié  & 
plus  conféquent  que  ce  que  nous  connôiffion^ 
dans  le  même  genre.  Les  '-dieux  inférieurs 
créds  avec  ce  monde,  unis  à  lui  par  leur  na- 
ture &  la  conformicé  de  leur  defrinée,  avoient 
tout  à  craindre  pour  les  derniers  temps  de  la 
part  des  ennsniis  de  la  caaire.  Dans.  la.  vu3.^ 


ou  Mytuol,  Celtique,    15^ 

de  fe  n-/.^ttre  en  état  de  leur  réfifter,  ils.appe.- 
loient  à  eux  tous  les  guerriers  qui  avoient 
fait  preuve  de  valeur ,  en  répandant  leur  Cirrg 
dans  les  combats.  Reçus  dans  le  féjour  des 
dieux  on  les  exercoit  encore  aux  opérations 
de  la  guerre  pour  les  tenir  toujours  en  haleine 
dans  Tattente  du  grand  combat.  Leurs  plaifirs, 
leurs  occupations  ,  tout  étoit  dirigé  vers  ce 
but:  à  l'égard  des  hommes  lâches  ou  pacifi- 
ques, qu'en  eulîent  fait  des  dieux  menacés 
d'une  attaque  aufli  imprévue  que  dangereufe? 
On  les  donncit  à  garder  à  la  Mort ^  qui  piî?- 
nilToit  leur  foiblefie  par  des  langueurs  &  des 
maladies.  Tout  cela  ne  tiroit  point  à  confé- 
quence  pour  l'enfer  &  le  paradis  éternels  qu'on- 
verra  crayonnés  dans  VEdda  avec  bien  plus 
de  force  &  de  dignité.  Là  on  ne  tiendra  compte 
que  de  la  bonne  foi,  de  la  jullice ,  de  rincé*. 
grité,  de  la  ehailste. 
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DIX-SEPTIÈME    FABL 

Du  loup   F  en  ris, 

A.  L'égard  du  loup  Fenris ,  les  dieux 
le  nourrirent  chez  eux  .  &  il  n'y  avoit 
que  Tyr  qui  osât  lui  donner  à  manger.. 
Cependant  conifne  ils  apperçurent  qu'il 
croiiîbit  prodigieufeinent  chaque  jour, 
&  que  les  oracles  les  avertiiroienî  qu'un 
jour  il  leur  feroit  funefte,  ils  prirent  Je 
parti  de  lui  faire  des  fers  extrêmement 
îblides  y  &  les  préfcntant  au  loup  5  ils 
lui  proposèrent  de  fe  les  mettre  '  pour 
efTayer  {qs  -forces  ,  en  tachant  de  les 
rompre.  Le  loup  ayant  bien  vu  que  cela 
ne  lui  feroit  pas  difficile,  laiiîa  faire 
aux  dieux  ce  qu'ils  voulurent ,  &  tendant, 
enfuite.  les  nerfs  avec  violence ,  il  brifa 
\qs  liens  &  fe  délivra.  Les  dieux  vo3^ant 
cela  firent  de  nouveaux  fers  de  moitié 
plus  forts  qu'ils  engagèrent  le  loup  a 
efTayer  ,  lui  difant ,  que  s'il  les  rompoit 
il  donneroit  une  grande  idée  de  fa  vigueur. 
Le  loup  foupçonnoit  bien  que  ces  féconds 
liens  ne  feroient  pas  aifés  à  rompre  , 
mais  penfant  que  fa  force  s'étoit  aug- 
mentée ,  &  qu'on  ne  peut  devenir    ce- 
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lèbre  fans  courir  quelque  rifque  ,  il  fe- 
laiila  volontairement  enchaîner.  AufTitôt 
que  cela  fat  fait  ,  le  loup  le  fecoiic,  fe 
roule,  heurte  de  Tes  fers  contre  terre  , 
tend  Tes  membres  avec  violence  ,  & 
brife  enfin  {qs  fers  dont  il  fait  fauter 
les  pièces  bien  loin  autour  de  lui:  par 
ce  m.oyen.  il  fut  délivré  de  fes  fers, 
d'où  vient  le  proverbe  qu'on  employé 
lorfqu'on  fait  de  errands  efforts.  Les  dieux 
défefpéroient  après  cela  de  pouvoir  jamais 
lier  ce  loup  :  c'eft  pourquoi  le  père  uni- 
verfel  envoya  Skyrner  le  meifager  du 
dieu  Frey  dans  le  pays  des  génies  noirs; 
vers  un  nain  pour  qu'il  fît  un  nou- 
veau lien.  Ce  lien  étoit  uni  &  fouple 
comme  un  fimple  cordon ,  &  cependant 
très-fort  comme  vous  allez  voir.  Lorf- 
qu'on l'apporta  aux  dieux ,  ils  remer- 
cièrent bien  ceux  qui?  en  avoient  été  les 
porteurs ,  &  emmenant  le  loup  avec  eux 
dans  Tille  d'un  certain  lac ,  ils  lui  mon- 
trèrent ce  cordon,  le  priant  d'eifayer  de 
le  rompre  ,  &  Taflurant  qu'il  étoit  un 
peu  plus  fort  qu'on  ne  le  croiroit  en 
le  voyant  fi  mince.  Ils  le  prenoient  eux- 
mémies  tour  à  tour  dans  leurs  mains, 
eflayant  inutilement  de  le  rompre  ,  & 
lui  difoient  qu'il  n'y  avoit  que  lui  qui  pût 
en  venL   k  bout.  Le  loup  leur  répondit  ^ 
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ce  cordon  que  vous  me  oréientez  efl  fi 
mince  qu'il  n'y  aura  point  de  gloire  à 
le  rompre ,  ou  s'il  y  a  quelque  artifice 
dans  la  manière  dont  il  eit  fait  ^  quoi:-" 
qu'il  paroiile  fragile  ,  je  vous  alïiire  qu'il 
ne  touchera  jamais  mes  pieds.  Les  dieux 
FalTurèrent  qu'il  romproit  aifém'ent  un 
lien  il  léger ,  puiiqu'il  avoit  déjà  brifé 
les  fers  les  plus  folides  ;  ajoutant  que 
s'il  ne  pouvoit  y  réuiTîr  ,  comme  alors 
il  auroit  montré  qu'il  n'étoit  plus  à  crain- 
dre pour  eux ,  ils  ne  fe  feroient  aucune 
peine  de  le  délivrer  auffitôt.  Je  craii/s 
bien,  répliqua  le  mon  lire ,  que  fî  vous 
m'attachez  une  fois,  &  que  je  ne  puiifë 
me  délivrer  moi-m.ême  ,  vous  ne  me 
lâchiez  bien  tard  :  c'eil  pourquoi  je  "ne 
me  laiiié  pas.  lier  volontiers,  mais  feu- 
lement pour  vous  montrer  que  je  ne 
fuis  pas  un  poltron  :  cependant  il  faut 
qu'un  de  vous  mette  fa  main  dans  ma 
gueule  pour  m'être  un  gage  que  voi?s 
ne  me  trompez  pas.  Alors  les  dieux  fe 
regardant  les  uns  les  autres  fe  trouvèrent 
dans  une  alternative  très  embarraffante  , 
jufqu'à  ce  que  Tyr  fe  préfenta  pour  lui 
confier  fa  main  droite.  Les  dieux  ayant 
alojs  lié  le  loup ,  il  s'étendit  fortemient,. 
eomme  il  avoit  déjà  fait,  &  tâcha  de  toutes 
fe,s.  forcea  de  fe  ddgager  j  iiîaii  plus,  ili 
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faifoit  d^efTorts ,  plus  le  lien  fe  ferroit 
étroitement,  &  tous  les  dieux  excepté 
Tyr  ^  failbient  à  cette  vue  de  grands 
éclats  de  rire.  Le^voyant  donc  pour  jamaps 
arrêté,  ils  prirent  un  bout  de  Ton  lien, 
&  le  firent  paifer  par  le  milieu  d'un 
grand  rocher  plat  qu'ils  enfoncèrent  bien 
avant  dans  la  terre  :  enfuite  pour  s'en, 
afiurer  encore  mieux  ils  attachèrent  le- 
bout  qui  paiToit  à  une  groile  pierre  qu'ils 
jetèrent  encore  plus  bas.  Le  loup  ou- 
vrant fa  gueule  énorme  s'eiforçoit  de- 
les  mordre ,  &  fe  rouloit  avec  violence  ^. 
ee  que  les  dieux  voyant,  ils  lui  lancèrent 
dans  la  gueule  une  épée  qui  lui  per- 
çant la  mâchoire  inférieure,  s'enfonça 
iufqu'à  la  garde,  enforte  que  la  pointe 
atteignoit  jufqiùau  palais.  Les  hurle- 
mcns  qu'il  pouiui  alors  furent  horribles  ^ 
&:  depuis  ce  temps-là  l'écume  fort  fans 
eelTe  de  fa  bouche  avec  tant  d'abon- 
dance qu'elle  forme  un  fleuve  qu'on 
nomme  V'ûm ,  (  hs  vices  ) .  Mais  ce  monftre 
romipra  Ces  chaînes  au  crépufcule  des 
dieux  ,  c'efl:- à-dire,  à  la  fin  du  monde  (i)« 
Telle  efl  la  race  fcélérate  que  Lo^e  a 
engendrée»  Là-delTus  Gangler  dit  à  Har\ 
mais  puifque  les  dieux  ont  tant  à  craindre 
de  la  part  de  ce  loup  ,  &:  de  tous  \qs 
Oionfires  qu'il  a  produits  ,  pourquoi  ii^' 
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les  ont-ils  pas  mis  à  inorH  Har  lui 
répliqua  :  les  dieux  ont  tant  de  refpeâ: 
pour  la  fainteté  de  leurs  tribunaux  & 
de  leurs  villes  de  paix  (i),  qu'ils  n'ont 
pas  voulu  les  fouiller  du  fang  de  ce 
loup ,  quoique  les  prophéties  leur  ayent 
appris  qu'il  feroit  un  jour  funefte  à  O^/Vz». 


"9' 
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REMARQUES 

Sur   la    dix-septième   Fable,, 

(  I  )  A  la  fin  du  monde.  ]  On  ne  faiiroit 
douter  que  ce  loup  ne  foît  l'emblème  du  temps 
qui  détruit  tout,  ou  de  quelque  piiiiTance  enne- 
mie de  la  nature.  Qtjleuvc  de  vices  formé  de 
fon  écume  eft  un  de  ces  traits  qui  indiquent 
manifeftement  une  allégorie.  Je  montrerai  dans 
un  autre  endroit  que  celle  qu'on  vient  de 
lire,  auffi-bien  que  toutes  celles  du  même 
genre  qui  fe  trouvent  dans  VFdda  ,  n'ont  été 
que  des  manières  figurées  &  poétiques  de  pro- 
pofer  ce  dogme  de  la  philofophie  des  Celtes , 
des  Stoïciens,  &  de  quelques  Orientai!??,  qui 
établifibit  que  le  monde  &  les  dieux  inférieur? 
dévoient  fuccomber  un  jour  à  leurs  ennemis , 
&  renaître  enfuite  pour  remplir  de  nouvelles 
deftinées. 

(  2  )  Toutes,  les  nations  celtiques'  avoient 
des  fanduaires  qu'elles  refpectoient  inftnimenr , 
parce  qu'elles  étoient  perfuadées  que  la  divi- 
nité y  étoit  préfente.  Il  y  en  avoît  qui  jouif- 
foient  du  droit  d'afyle ,  6c  quand  un  cri!:;iinel 
avo.it  pu  s'y  réfugier,  on  lui  ôtoit  fes  chaînes 
&  fes  fers  qui  étoient  pendus  &  confacrés  au 
dieu  qui  lui  procuroit  fa  liberté.  Il  étoit  dé= 
fendu  d'y  remuer  la  terre,  d'en  abattre  les 
arbres,  îi  c'étoit  une  forêt,  de  toucher  aux 
effets  précieux  qui  y  étoient  fouyent  dépofés.. 
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Les  druides  demeiiroient  dans  ces  lieux  con« 
facrés.  Les  dieux  dévoient  donc  aufli  avo^v 
leurs  fandluaires ,  &  ces  fandluaires  dévoie 
être  à  plus  forte  raifon  des  lieux  purs  &  r.>  = 
peélés  ,  &  des  afyles  inviolables.  Le  fang  n'eût 
pu  y  être  verfé  fans  fa-crilège. 

M'Iiilta  renafccutuy  ^  qnajam  cecidere  ;  cadentq^ut 
^ua  nunc  funt  in  honore^ 
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DIX-HUITIÈME    FABLE. 
Des  DJeJ/es, 

Çj  AN  GLE  R  demande  r  qui  font  les 
déeiîes  ?  La  principale ,  répond  Har ,  eft 
Frigga  (i),  qui  poîsède  un  palais  magni- 
fique nommé  demeure  divine,  La  féconde 
fe  nomme  Saga,  Eyra  fait  la  fonclioii 
de  médecin  des  dieux  (  2,  ).  Géfione  eii 
vierge ,  &  prend  à  fon  fervice  toutes  les 
filles  chaftes  après  leur  mort.  Fylla  qui 
elt  auiïï  vierge  porte  [qs  beaux  cheveux 
fiottans  fur  fes  épaules^  fa  tête  ell  ornée 
d'un  ruban  d'or  ^  c'eil  à  elle  qu  eil  con- 
fiée la  toilette  &:  la  cliaufîure  de  Frigga, 
Elle  eft  de  plus  la  confidente  de  fes 
fecrets  les  plus  cachés.  Freya  eft  la  plus 
iliuftre  des  déelTes  après  Frigga'^  elle  a 
éj^ufé  Oder  dont  elle  a  eu  Nojfa  fille  fî 
belle  qu'on  appelle  de  fon  nom  tout  ce 
qui  eil  beau  &  précieux.  Oder  l'a  quit- 
tée pour  voyager  dans  des  contrées  extrê- 
mement éloignées.  Freya  depuis  ce  temps- 
là  né"  cède  de  pleurer  ,  &  fes  larmes 
font  de  pur  or  :  on  lui  donne  pîufieurs' 
noms  ,  parce  qu'ayant  été  che^rcher  fon 
mari  dans  pluiieurs  pays  ^  chaque  peuple 
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lui  a  donné  un  nom  différent:  elle  porte 
ordinairement  une  chaîne  d'or.  La  fep- 
tième  déeffe  eft  Siôna  :  elle  s'applique  à 
tourner  le  cœur  &  les  penfées  vers  l'a- 
mour, &  met  bien  enfemble  les  garçons 
&:  les  filles ,  c'ell  pourquoi  les  amans 
portent  fon  nom.  Lovna  eft  fî  favora- 
ble-,  il  bonne ,  &  répond  fî  bien  aux 
vœux  des  hommes ,  que  par  un  pouvoir 
particulier  que  lui  ont  donné  Odin  & 
Frigga  ,  elle  p'eut  réconcilier  les  am.ans 
\qs  plus  défunis.  Vara  la  neuvième  àiQQi!Çe 
préiide  aux  fermens  que  font  les  hom- 
mes 5  &  iiirtout  aux  promefTes  des  amans  5 
elle  eft  attentive  à  tous  les  myftères  de- 
ce  genre,  &  punit  ceux  qui  ne  gardent 
pas  la  foi  donnée.  Vora  ell  prudente  , 
habile  &  iî  curieufe  que  rien  ne  peut 
lui  demeurer  caché.  Synia  eft  la  por- 
tière du  palais ,  elle  ferme  la  porte  à 
ceux  qui  ne  doivent  pas  entrer;  elle  eft 
auiîi  prépofée  fur  les  procès  où  il  s'agit 
de  nier  quelque  chofe  par  ferment ,  d'où 
vient  le  pro\erbe  :  Synia  eft  près  de  celui 
qui  va  nier,  La  douzième  fe  n^^mme 
Lyna  ;  elle  a  la  garde  de  ceux  que  Frigga 
veut  délivrer  de  quelque  péril.  Snotra 
eft  une  décile  fage  &  favante  ^  les  hom- 
mes &  les  femmes  vertueux  &  prudens 
portent  fon  nom.  Gna   eft  la  mellagère 
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que  Ff'/gga  dépêche  dans  les  divers  mon- 
de>^pour  faire  Ces  commilîions  ^  elle  a  un 
cheval  qui  court  dans  les  airs  (3)  2>c  fiir 
Jes  eaux.  On  compte  aufîî  Sol  &c  Bil  au 
nombre  des  déelTes ,  mais  on  vous  a  déjà 
expliqué  leur  nature.  Outre  cela  il  y  a 
pîufleurs  vierges  qui  fervent  dans  le  Val- 
halia  j  verfent  à  boire  de  la  bière  aux 
héros ,  &  ont  foin  des  coupes  &  de 
tout  ce  qui  regarde  la  table.  C'efl  à  quoi 
fe  rapporte  ce  qui  ed:  dit  dans  le  poëme* 
de  Grimnis  :  a  je  veux  que  Kijîa  &  Mijia 
»  me  fervent  des  cornes  pour  boire  :  ce 
))  font  elles  qui  doivent  donner  des  cou- 
»  pes  aux  héros.  ))  On  nomme  ces  déef- 
fes  Valkyrics  ;  Odin  les  envoyé  dans  les 
combats  pour  choifir  ceux  qui  doivent 
être  tués ,  &  pour  difpenfer  la  viftoire. 
Gadur  ^  RoJIa  &  la  plus  jeune  des  fées- 
qui  préfident  au  temps ,  Skulda  (  V avenir ,  ) 
vont  tous  les  jours  à  cheval  choifir  les 
morts  ,  &  régler  le  carnage  qui  doit  fe 
faire.  Jorda  ou  la  terre  mère  de  Thor  ^ 
&  Rinda  mère  de  VaU  doivent  être'  aiiiîî 
rangées  parmi   les  déeffes. 


^ 
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REMARQUES 

Su  R   LA    DI X-H  U  I  T  lÈME   F  AB  L  E^ 

(ï)  La  principale  ejl  Frigga.  }  J'ai  déjà 
remarqué  que  Frigga  étoit  la  terre,  Tépoufe 
d'Odin^  la  mère  des  divinités  inférieures;  & 
que  Tlior  étoit  fon  premier  -  né.  Elle  faifoit 
avec  ces  deux  autres  dieux  le  triofacré,  qu'on 
fervoit  avec  tant  de  refpecT:  dans  le  fameux 
temple  d'  Upfal.  Frigga  ou  Frea  y  étoit  repré- 
fèntée  couchée  «fur  des  couffins ,  entre  Odin  & 
Tlior  ^  avec  des- attributs  qui  faifoient  recon- 
noitie  la  déelTe  de  l'abondance,  de  la  fécon- 
dité,. &  de  la  volupté.  Le  vendredi  ell  dans 
ks  langues  du  Nord ,  le  jour  de  Frea.  Parce 
qu'elle  étoit  la  mère  du  genre  humain,  les 
hommes  fe  regardoient  comme  des  frères,  & 
vivoient  dans  une  étroite  union  pendant  le 
peu  de  temps  que  duroient  les  fêtes  qui  lui 
é':oient  confacrées.  àVo/z  hella  ineiint  ,  difoit 
Tacite  de  ce  temps -là,  non  arma  fumant  ^ 
claufum  omne  ferruni^  pax  1^  quics  tune 
tantum  aniata.  On  fe  dédommageoit  bien 
enfuite  de  ce  repos  forcé ,  &  le  dieu  de  la 
guerre  n'en  étoit  que  mieux  fervi  le  refte  de 
l'année.  Je  n'ai  rien  à  remarquer  au  fujet  des 
autres  deeffes  qui  ne  nous  font  connues  que 
par  VEdda^  &  qui  paroifTent  éclofes  pour  la 
plupart  ilu  cerveau  des  poètes  du  Nord. 

(2)  Eyra  ejï  le  médecin  des  dieux. 1  Taciti; 
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■fious  apprend  que  les  médecins  n'avoient  pas 
d'autres  médecins  que  leur?  femmes.  Elles 
Tuivoient  les  armées  pour  panfer  &  fucer  les 
plaies  de  leurs  maris.  Toutes  les  hiftoires  & 
les  romans  du  Nord  nous  repréfentent  aufli 
toujours  des  femmes  ,  &  fouvent  des  prin- 
cefTes  chargées  de  ce  foin.  Dans  fenfance  de 
prefque  tous  les  peuples  on  obferve  la  même 
chofe.  Aiais  aucune  nation  n'a  eu  plus  de 
confiance  au  fiwoir  des  femmes  en  médecine 
que  nos  pères  les  Celtes.  Perfuadés ,  comme 
dit  Tacite ,  quil  y  avoit  quelque  c/ioje  de 
divin  dans  cejexe  ,  ils  fe  foumetroient  à  fes 
décifions  dans  leurs  maladies  avec  toute  la 
confiance  que  méritoient  des  lumières  furna- 
turelles.  En  effet  la  médecine  de  ces  temps- 
là  n'étoit  prefque  que  la  magie  appliquée  aux 
traitemens  des  maladies.  Les  maux  &  les 
remèdes  n'étoient  le  plus  fouvent  que  des 
forts  ,  des  poffeffions ,  des  conjurations  ,  & 
des  enchantemens  ;  &  l'hiftoire  Danoife  de 
Saxon  en  fournit  des  exemples  fréquens. 
Toutes  les  maladies  fe  traitoient  par  des 
moyens  furnaturels  ;  les  médecins  étoient 
des  druides  ,  des  enchanteurs ,  &  furtout  des 
forciers.  "Les  Gaulois,  dit  Fline^  ont  été 
53  entêtés  de  cette  fcience  jufqu'à  nos  jours. 
33  Ils  en  font  revenus  aujourd'hui  parce  que 
33  Tibère  a  fait  exterminer  leurs  druides ,  & 
33  en  général  toute  cette  forte  de  devins  &  de 
33  médecins.  „  C'étoit-là  fans  doute  une  ter- 
rible manière  de  réformer  la  médecine.  Elle 
n'opéra  pas  cependant  tout  l'effet  que  Pline 
imaginoit.  On  continua  partout  à  traiter  le^ 
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maladies  par  des  enchantemens ,  &  le  peuple  ;j 
dans  bien  des  pays  eft  relié  perfuadé  jufq-j'^^  i 
à  nos^  jours  que  fans  forceilerie  il  n'y  a  pc 
de  médecine.  Les  bergers  dans  les  montagncc»  ^ 
éloignées  du  commerce  des  villes  font  encore 
en'  poiTeiiion  de  difpofer  (buverainement  des 
maladies,  &  furcout  de  celles   du  bétail. 

Ce  même  Pline  nous  dit  ailleurs.  {Hijï, 
nat.  l.  7.  ;  qu'il  y  avoit  dans  la  Scythie  des 
fem.mes  dont  le  feul  regard  faifoit  mourir  un 
homme.  Mais  cela  ne  doit  pas  furprendre  , 
parce  qu'elles  av-oient  deux  prunelles  dans  le 
même  œil.  Comment  Tibère  les  laifla  -  t  -  il 
fubfifter? 

(  5  )  JElle  a  un  cheval  qui  court  dans  les 
airs.  ]  Les  voyages  des  déciles  &  des  fées  au 
travers  des  airs  font  très  -  ordinaires  dans  les 
poéfies,  &  dans  les  fables  des  anciens  peu- 
ples du  Nord  ,  la  plupart  des  nations  de 
i'Europ^e  les  ont  admis  avec  eux.  Qiiand  la 
religion  chrétienne  fut  enfuite  devenue  domi- 
nante, on  regarda  comme  l'effet  d'un  art  dia- 
bolique ce  que  l'on  recherchoit  auparavant 
comme  un  don  précieux,  &  une  marque  fm- 
guhère  de  la  faveur  des  dieux.  Les  éccléfiaf- 
tiques  alTembiés  firent  des  défenfes  très-févè- 
res ,  (Si  lancèrent  des  anathêmes  contre  ceux 
qui  voyageroient  dans  les  airs  pendant  la  nuit. 
Dans  l'ancienne  loi  de  Norvège  nommée  Gu- 
latingfis  Lagen.  c.  i.  on  trouve  ce  règlement  : 
que  le  roi  ^  Vévc'iue  rec/ierchcnt  avec  tout 
le  foin  pojjible  ceux  qui  exercent  des  fuperf 
titions  payennes ,  qui  fe  fervent  darts  ma^ 
giques ,  qui  adorent  les  génies  des  lieux ,  des 

tombeau» 
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tombeaux  ou  des  fleuves  ^  ^  qui  par  une  dia- 
bolique manière  de  voyager  font  portes  au 
travers  des  airs  ^  &c.  Un  concile  de  liQuen 
cité  dans  Burdiard  renferme  une  défenfe  fem- 
blable.  Conc.  Rotliom.  L.  I.  c.  94.  §.  44.  d'où 
Ton  peut  inférer  que  ces  voyages  étoient  fi'é- 
quens  en  Normandie,  &  que  les  Norvégiens 
en  s'établiflant  dans  cette  province  n'avoient 
pii  encore  fj  réfoudre  à  y  renoncer,  quoiqu'il 
eiuTent  enibradé  la  foi  chrétienne.  Cela  fem- 
ble  confernié  par  d'autres  faits.. Par  exemple 
dans  une  ancienne  loi  eccléfiaftique  de  Nor- 
vège citée  par  M.  de  Sulim^  il  eft  défendu 
d'avoir  dans  fa  maifon  de  ces  bâtons  fur  ief- 
quels  on  voyageoit  dans  les  airs ,  ce  qui  peut 
faire  croire  qu'ils  a  voient  quelque  chofe  de 
particulier ,  &  que  tout  bâton  n'étoit  pas  éga- 
lement propre  aux  voyages  aëroftatiques  de 
ces  temps-là..  (  V.  pni.  Odin  ^  &c.  p.  n^*  ) 
"Dans  quelques  endroits  le  peuple  fe  perfuade 
encore  de  nos  jours  que  les  fcrcières  fe  ren- 
dent au  fabbat  à  cheval  &  par  le  milieu  des 
airs.  Il  y  a  peu  de  fuperftitions  populaires 
qui  ne  remontent  jufques  à  quelqu'opinion 
confacrée  par  la  religion  celtique  :  il  ne  faut 
pas  même  toujours  excepier  celles  qui  fem- 
blent  tenir  par  certains  endroits  à  des  dog- 
mes ou  à  des  faits  que  la  religion  chrétienne 
peut  feule  nous  avoir  appris.  Des  noms  fubf- 
titués  à  d'autres,  ne  peuvent  faire  mécon- 
noître  l'ancien  fonds  à  des  yeux  un  peu 
exercés. 
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DIX-NEUVIÉME    FABLE. 

De  Frey  &  de   Gerde, 

Il  y  avoit  un  homme  appelé  Gîmer  qui 
étoit  de  la  race  des  géans  des  monta- 
gnes ;  il  avoit  eu  de  ia  femme  Orboda 
une  fille  nommée  Gerde  qui  éîoit  la  plus 
belle  de  fon  fexe/Un  jour  jP/tj  montant 
fur  le  trône  du  père  univerfel  pour  con- 
iidérer  de-là  tout  le  monde  ,  apperçut 
vers  le  feptentrion  un  m-agnifique  palais 
au  milieu  d'une  ville  '^  il  en  vit  enfuite 
fortir  une  femme  dont  la  chevelure  éîoit 
il  brillante  que  les  airs  &  les  eaux  en 
étoient  éclairés.  A  cette  vue  Frey ,  par 
une  Julie  punition  de  ce  qu'il  avoit^  eu 
l'audace  de  monter  fur  ce  trône  facré  , 
fut  frappé  d'une  trifcelfe  foudaine  ,  &: 
de  retour  chez  lui  il  ne  vouloit  ni  par- 
ler ,  ni  dormir ,  ni  boire ,  &  perfonne 
n'ofoit  feulemient  l'interroger.  Cepen- 
dant l^iord  fit  venir  Skirner  qui  étoit  le 
confident  de  Frey  ^  &  le  chargea  de  de- 
mander à  fon  maître  quel  ennemi  juré 
il  pouvoit  avoir ,  puifqu'il  ne  vouloit 
parler  à  perfonne.  Skirner  promit  de  le 
faire ,  &  allant  à  Frey  il  lui    demanda 
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hardiir.cnt  pourquoi  il  étoit  11  trille  & 
fi  taciturne  ?-F/Tj  lui  répondit  qu'il  avoit 
vu  une  fille  ii  belle  &:  fi  bien  faite  qu'il 
mourroit  bientôt  s'il  ne  pouvoit  la  pof- 
féder,  &  que  c'étoit  ce  qui  le  rendoit  lî 
rêveur,  f^a  donc  ^  ajouta-t  il  ,  obtiens-la 
en  mariage  pour  moi ,  fi  tu  l'amènes  tu 
auras  pour  récompenfe  tout  ce  que  tu  fou- 
haiteras,  Skirner  s'y  engagea  à  condition 
que  Frey  lui  donneroit  ion  épée  qui  étoit 
fi  bonne  qu'elle  faifoit  d'elle  -  même  un 
grand  carnage  auflltôt  que  fon  poireffeuf 
le  lui  crdonnoit.  Frey  ne  voulant  point 
fouiTrir  de  délai  lui  en  fît  auiïitôt  préfent  ^ 
après  quoi  Skirner  s'étant  mis  en  chemin 
obtint  cette  fille  de  fes  parens  qui  lui 
promirent  qu'elle  le  fuivroit  neuf  nuits 
après  qu'il  feroit  parti ,  ot  que  les  nozQî, 
fe  feroient  dans  le  lieu  nommé  Barey, 
Skirner  étant  allé  rapporter  à  Frey  le 
fuccès  de  fon  meifage,  ce  dieu  impa- 
tient prononça  ces  yqxs  :  «  une  nuit  efl 
))  bien  longue,  deux  nuits  le  f3nî  plus 
))  encore,  comment  palTerai-je  la  troi- 
))  fième  ?  Souvent  un  mois  entier  m'a 
»  paru  plus  court  que  la  moitié  d'une 
»  pareille  nuit.  »  Frey  ayant  ainfi  donné 
fon  épée  fe  trouva  fans  armes  lorfqu'iî 
combattit  contre  Bêla  ;  c'eft  pourquoi 
il  le  tua  avec  une  corne  de  cerf.   Gan^_ 
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gler  dit  alors  :  il  me  paroit  bien  éton- 
nant qu'un  auiîî  brave  héros  que  Frey  ait 
donné  fon  épée  à  un  autre ,  fan^  en 
garder  une  également  bonne  ;  il  faut  qu'il 
s'en  foit  mal  trouvé  lorfqu'il  s'ell  battu 
avec  Bêla ,  &  je  jurerois  qu'il  s'en  repen- 
tit bien.  Har  lui  répliqua  :  ce  combat  ne 
fut  pas  bien  confidérable  j  Frey  auroit 
pu  tuer  Bêla  d'un  coup  de  poing  s'il 
avoit  voulu  ;  mais  lorfque  les  mauvais 
génies  viendront- combattre  contre  les 
dieux  5  c'eft  alors  qu'il  aura  un  véritable 
regret  de  n'avoir  plus  fon  épée. 
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REMARQUES 

Sur  la  dix-neuvième  Fable, 

(i)  Nouvelle  fiction  pour  expliquer  com- 
ment à  la  fin  du  monde  le  dieu  Frey  fuc- 
combera  auflî  aux  attaques  des  puiflances 
ennemies.  Au  luilieu  de  tous  ces  contes  ridi- 
cules ,  on  voit  que  les  poètes  théologiens  du 
Nord  fuivent  toujours  un  même  fil  &  ten- 
dent au  même  objet  à  leur  dodtrine  favorite 
de  la  deftrudion  future  &  du  renouvellement_ 
du  monde.  Tout  femble  dans  VEdda  fubor^. 
donné  à  ce  dogme ,  &  on  en  citeroit  à  pein 
une  feule  fable  qui  n'y  tienne  plus  ou  moins-' 
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VINGTIÈME     FABLE. 

De  la  nourriture  des  dieux, 

A'iAIS  5  dit  Gangler ,  fi  tous  les  hommes 
qui  ont  été  tués  à  la  guerre  depuis  le 
commencement  du  monde  fe  rendent 
au  palais  à'Odin  ,  quelle  nourriture  ell- 
ce  que  ce  dieu  donne  à  une  fi  grande 
multitude?  Har  lui  répondit:  vous  avez 
raifon  de  dire  qu'elle  eil  grande ,  cepen- 
dant elle  s'augmentera  encore  à  l'infini'  ; 
mais  les  dieux  fouhaiteront  qu'elle  foit 
beaucoup  plus  confidérabie  encore ,  lorf^ 
que  le  loup  Fenris  arrivera  au  dernier 
jour  (i).  Le  nombre  n'en  peut  jamais 
être  fi  grand  que  la  chair  du  fanglier 
Serimrier  ne  fi.iffife  pour  les  nourrir  :  tous 
les  matins  on  le  cuit,  &  le  foir  il  rede-^ 
vient  entier  ^  je  crois  que  peu  de  per- 
fonnes  feroient  en  état  de  vous  expli- 
quer la  chofe  comme  elle  elt  décrite 
dans  des  vers  dont  le  fens  eji  quun  cui- 
Jinier  fait  cuire  ce  fanglier  ,  ù  que  cefî 
de  ce  lard  le  meilleur  de  tous  que  les 
héros  fe  nourrijfent  (2).  Mais  ,  dit  Gangler  ^ 
eil-ce  (j^dOdin  rnange  à  la  même  table 
que  les  héros?  Har  lui  répondit:   quand- 
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on  lui  fert  à  manger  fui-  fa  table  ,il  diA 
tribiie  ce  qu'on  lui  donne  à  deux  loups.. 
Pour  lui  5  il  n'a  befoin  d'aucune  nour- 
riture, le  vin  lui  tient  lieu  de  tout  autre 
aliment,  comme  cela  eil  dit  dans  ces 
vers  :  «  Filluftre  père  des  armées  ,  le 
»  vidorieux  Odin  ralTafie  lui  -  môme  fes 
»  deux  loups  ,  &  rie  fe  nourrit  qu'en 
»  buvant  fans  celle  du  vin.  ))  (3)  Deux 
corbeaux  font  toujours  placés  fur  fcs 
épaules ,  &:  lui  difent  à  l'oreille  tout 
ce  qu'ils  ont  vu  &  entendu  de  nouveau  j 
l'un  s'appelle  Hùgin^  [Te/prit)  &  l'autre 
Munnin  [la  mémoire,)  Odin  les  lâche  tous 
les  jours  5  &  après  qu'ils  ont  parcouru 
le  monde  ils  reviennent  le  foiir  vers  l'heure 
du  repas.  C'eil  pour  cela  que  ce  dieu 
fait  tant  de  chofes  ,  &  qu'on  l'appelle  U 
dieu  des  corbeaux,  Ganghr  pourfliit  8< 
demande  :  quelle  ell  cette  boifTon  des 
héros  qu'ils  ont  en  aufii  grande  abon- 
dance que  la  nourriture  ?  Eil-ce  qu'ils 
ne  boivent  que  de  l'eau  ?  B.ar  lui  dit  : 
vous  faites  une  queition  ridicule  :  pou- 
vez-vous  croire  que  le  père  univerfel 
inviteroit  des  rois  ,  des  princes  &  des 
grands  feigneurs  pour  ne  leur  faire  boire 
que  de  l'eau  ?  Et  certainement  plufieilrs 
de  ceux  qui  vont  au  palais  ^ïOdin  trou- 
veroient  avec  raifon  que  cet  honneur  eft 
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bien  chèreir.eat  acheté  s'ils  n'y  étoient 
pas  mieux  régalés ,  eux  qui  ont  fouffert 
de  cruels  tourmens  ,  &  reçu  des  blef- 
fures  mortelles  pour  y  avoir  accès.  Vous 
allez  voir  qu'il  en  va  tout  autrement.  îl 
y  a  dans  le  Valkalla  une  chèvre  qui  ie 
nourrit  des  feuilles  de  l'arbre  Lerada, 
De  £qs>  mammelles  coule  de  l'hydromel 
en  11  grande  abondance  qu'on  en  rem- 
plit tous  les  jours  une  cruche  allez  vafte 
pour  que  tous  les  héros  aient  largement 
de  quoi  s'ennivrer  (4).  Voilà ,  dit  Gati- 
gler ,  une  chèvre  bien  commode  &  bien 
merveilleufe.  &  je  crois  que  l'arbre  dont 
elle  fe  nourrit  a  de  bien  grandes  vertus. 
Har  lui  répondit:  ce  que  l'on  dit  d'ua 
certain  Cerf  efi:  bien  plus  merveilleux. 
Ce  cerf  efl  auiTi  dans  le  Valhalla ,  &  fe 
nourrit  à^s  feuilles  du  même  arbre  ^  il 
coule  de  Tes  cornes  une  vapeur  fî  abon- 
dante qu'elle  forme  la  fontaine  d'où  naif- 
ient  les  fleuves  qui  arrofcnt^  le  réjour 
ctes  dieux.  Ganghr  continue  &  dit  :  il 
faut  que  le  Valhalla  foit  un  vafle  palais , 
&  je  crois  qu'il  s'élève  fouvent  des  dif- 
putes  à  la  porte  ,  puifqu'il  y  a  tant  de 
gens  qui  entrent  &  fortent.  Har  lui 
répondit  :  pourquoi  ne  demandez  -  vous 
pas  combien  il  y  a  de  portes ,  &  de  quelle 
grandeur  elles  font  ?  Après  cela  vous  ferez 
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en  état  de  juger  s'il  efl  difficile  d'y  entrer 
8c  d'en  fortir  ^  fâchez  donc  qu'il  n'y  man- 
que ni  de  fiéges  ni  de  portes ,  comme 
cela  eft  dit  dans  le  poème  de  Grimnis, 
ce  Je  fais  qu'il  y  a  cinq  cent  portes  5, 
»  &  encore  quarante  portes  dans  le  Val- 
»  hall  a  ;  huit  héros  peuvent  fortir  par 
)j  chacune  ,  fuivis  d'une  foule  de  fpec- 
))  tateurs ,  pour  aller  combattre.  :»  Voilà 
bien  du  monde,  dit  Gangler  ^  &  il  faut 
qu  Odin  foit  un  grand  héros  puifqu'il  com- 
mande à  une  fi  nombreufe  armée.  Mais 
dites-moi  quelle  efl:  la  récréation  des 
héros  lorfqu'ils  ne  boivent  pas  ?  Tous 
les  jours  y  répond  Har^  lorfqu'ils  font 
habillés 5  ils  prennent  les  armes,  entrent 
en  lice  ,  &  fe  mettent  en  pièces  les 
uns  les  autres,  (5)  c'efi:  leur  divertiife- 
ment  3  mais  auffitôt  que  l'heure  du  repas 
approche  ,  ils  remontent  à  cheval  tous- 
fains  &  faufs  ,  &  s'en  retournent  boire- 
au  palais  à'Odin,  Ainfi  vous  avez  raifom 
de  dire  quOdin  ell  le  plus  grand  ,  8c: 
le  plus  puiffant  des  feigneurs  ^  ce  qui  fe 
trouve  auffi  confirmé  par  ces  vers  faitsi 
à  la  louange  des  dieux:  le  frêne  YgdraJW 
eji  le  plus  grand  des  arbres  ,  Odin  des^^ 
dieux ,  Brage  des  poètes ,  Sleipuet  des: 
chevaux ,    &c^. 
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REMARQUES 

Sur    za    vingtième    Fabze, 

(i)  Quand  Fcnris  arrivera  au  dernier  jour.  J 
J'ai- déjà  remarqué  que  VEdda  ne  perd  jamais 
de  vue  le  grand  é^^énement  de  la  deftruction 
du  monde.  Les  dieux  inférieurs  dévoient  à  la- 
îiiême  époque  fcutenir  de  rudes  combats.. 
Dans  cette  attente  ils  recevoient  avec  plaifir 
des  guerriers  d'une  valeur  éprouvée  fur  lefl 
quels  ils  puffent  compter  dans  les  derniers 
temps. 

{2)  En  buvant  fans  cejjedu  vin.j  Ona  con=. 
clu  de  ce  trait  comme  de  bien  d'autres,  que. 
la  religion  d^Odin  a  voit  été  apportée  &  non  in- 
ventée dans  le  Nord.  L'ufage  du  vin  n'y  étoit 
pas  connu  dans  ces  anciens  temps  ,. mais  Odin-, 
&  fes  compagnons  qui  avoient,  dit-on,  habité 
les  pays  au  Nord  de  la  mer  Noire  remplis, 
de  colonies  grecques  dévoient  favoir  ce  que 
c'étoit-que  le  vin.,  &  en  connoître  le  prix:. 
Il  avoit  puifé  fans  doute  à  la  même  fourceia. 
connoiffance  des  lettres ,  &  l'ufage  de  brûler- 
ies moits,  qu'il  apporta  à  ce  qu'il  paroit  avec 
lui  dans  la  Scandinavie. 

(;>  Cejî  de  ce  lard  que  les  lier  os  fe  nour^.. 
T.iJJcnt,~\  Cette  defcriptiondu  palais  à' Odin  eft. 
yne  peinture  naïve  des  mœurs  des  anciens 
Scandinaves  &  Germains.  Infpirés  par  les. 
Ijefoins  plus  particuliers  à  leur  climat  ji^Je- 
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font  un  paradis  délicieux  à  leur  manière  , 
où  I'qii  doit  boire  ,  manger  &  fe  battre. 
Les  femmes  qu'ils  y  placent  ne  font-là  que 
pQur  remplir  leurs  coupes.  Un  fanglier  fait 
même  tous  les  fraix  de  ce  ftftin  célefte  : 
il  leur  fLiffit  d'en  avoir  en  abondance.  La  chair 
de  cet  animal  auffi  -  bien  que  celle  du  porc 
étoit  autrefois  le  nrets  favori  de  toutes  ces 
nations.  Les  anciens  François  n'en  fliifoient 
pas  moins  de  cas;,  un  troupeau  de  porcs  étoit 
à  leurs  yeux  une  fi  grande  affaire  que  le 
fécond  chapitre  de  la  loi  (lilique  compofé  de 
20  articles  ne  traite  que  de  ceux  qui  en  dé- 
robent. Dans-  Grégoire  de  Tours  h  reine  Fre- 
degonde  voulant  noircir  un  certain  'Nectaire 
dans  l'efprit  du  roi ,  Taccufe  d'avoir  enlevé 
plufieurs  jambons  de  l'endroit  où  C/ii/peric- 
mettoit  fes  provifions.  Le  roi  n'entendit  point, 
raillerie,  &  le  cas  fut  regardé  comme  très- 
grave. 

(4)  Pour  que  les  héros  aient  de  quoi  s'en-- 
nivrtr.  ]  Le  vin  étoit  cher  dans  ces  temps-là: 
&  prefqu'inconnu  ,  la  bière  étoit  une  boifibn 
trop  vulgaire  pour  des  héros.  VEdda  leur  fais 
donc  boire  de  l'hydromel;  cette  liqueur  étoit 
extrêmement  eftimée  de  toutes  les  nations, 
germani^iues.  Les  anciens  François  en  faifoient- 
grand  ufage.  Grégoire  de  Tours  parlant  d'un 
feigneur  qui  en  buvoit  ordinairement  ajoute:. 
lit  mos  barharorwn  habct.  Greg.  Turon-, 
L.  8.  c.  5. 

(0  Ils  fe  mettent  en  pièces  les  uns  les  ou-. 
très.  ]  On  peut  prendre  de  cet  endroit  de^ 
l^E'Ida  une.  idée.  des.  amufemens  des  anciens, 
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Celtes.  Lorfqu'il  n'y  avoit  point  de  guerre 
férieufe  ,  ils  cherchoient  à  repaître  par  l'image 
des  combats  cette  paffion  effrénée  qui  les  por- 
toit  au  métier  des  armes.  Les  Goths  aiment 
extrêmement  à  tancer  des  traits ,  à  s'exercer 
au  maniement  des  armes ,  Eî?  cejt  leur  ufage 
journalier  que  de  repréf enter  des  combats  dam 
leurs  jeux.  Ifidor.  Chronic.  La  même  chofe 
avoit  lieu  chez  les  Gaulois  &  les  Germains , 
comme  il  paroit  par  un  palTage  des  fragmens 
de  Varron.  C'eft  à  cet  ufage  qu'il  faut  rap- 
porter rétabliilement  des  Tournois.  Il  y  a  plu- 
fieurs  inftitutions  de  ce  genre  dont  l'origine 
H'eft  pas  moins  ancienne  ,  &  va  fe  perdre 
dans  les  ténèbres  de  la  plus  haute  antiquité, 
quoiqu'en  puifTent  dire  quelques  favans  qui 
leur  affignent  des  époques  beaucoup  plus 
récentes ,  ne  confidérant  pas  qu'un  ufage  eit 
d'ordinaire  plus  ancien  que  l'hiftorien  quf  en. 
parle  le  premier,  &  qu'un  nom  &  une  ferme 
plus  régulière  qu'on  peut  lui  avoir  donnés 
n'emportent  pas  l'idée  d'une  véritable  créa-, 
tion.  Pour  revenir  au  palais  d'Oc///?,  les  héros 
devant  fe  rendre  de  bon  matin  au  tournois 
célefte  ,  il  y  avoit  un  coq  dans  le  voifinage  pour 
"les  éveiller.  Au  grand  jour  du  bouleverfement 
du  monde  fes  crit;  aigus  doivent  être  le  pre- 
mier fignal  de  l'approche  des  mauvais  génies. 
Cette  particularité  eft  rapportée  dans  le  poème 
de  la  Volufpa ,  poëme  doù  s'échappent  queî- 
ques  traits,  pleins  de  feu  à  travers  des  flots 
de  fum,ée.  Voici  l'endroit:  Tanimal  qui  fait 
kniiCr:  une  crête  dorée  a  déjà  percé  de  Jes 
cris,  le  féjoiur  des  -dieux ,  il  a  réveillé  les  héros , 
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ils  courent  à  leurs  armes ,  ils  courent  vers  le 
pcre  des  armées:  A  fes  chants  répondent  fou^ 
terre  les  chants  lugubres  du  coq  noirâtre  qui 
Je  tient  dans  le  palais  de  la  mort,  Voy.  Bar» 
thol.  Antiq.  Dan.  p,  •563. 
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V  I  N  G  T-U  N  I  È  M  E    FABLE.. 

Du  cheval  Skipiur  ^  &  de  fou  origim, 

Çj ANGZBR  demanda:  d'où  vient  le 
cheval  Sieipner  dont  vous  parlez  ,  &  à 
qui  appv^^ent-il.?  Har  lui  répondit  :  ion 
origine  efl  fort  merveilleufe.  Un  jour 
certain  architeéle  vint  offrir  aux  dieux 
de  leur  bâtir ~  dans  l'efpace  de  deux 
£aifons  une  ville  fi  bien  fortifiée  qu'ils 
y  feroient  parfaitement  à  l'abri  des  incur- 
fîons  de  toute  forte  de  géans ,  quand 
môme  ils  auroient  déjà  pénétré  dans  l'en- 
ceinte de  Midgard:  mmis  il  dcmandoit 
pour  récompenfe  la  déelTe  Freya  ,  & 
de  plus  le  foleil  &  la  lune.  Après  une 
longue  délibération  ,  les  dieux  firent 
accord  avec  lui,  à  condition  qu'il  fini- 
loit  tout  l'ouvrage  fans  fe  faire  aider  de 
perfonne  ,  &  dans  l'efpace  d'un  feul 
hiver ,  &  que  s'il  refloit  encore  quelque 
chofe  à  faire  au  premier  jour  de  l'été  , 
il  perdroit  fa  récompenfe.  L'architecte 
entendant  cela  demanda  de  pouvoir  fe 
iervir  de  fon  cheval ,  &  les  dieux  par 
le  confeil  de  Lckc  lui  accordèrent  fa 
&majide..    Ce    traité  fut    confirmé  pax 
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pliiiîcurs  fcrmens,  Se  conclu  en  préfence 
de  philîeiirs  témoins ,  car  fans  cette  pré- 
caution un  géant  n'eût  pas  cru  être  en 
sûreté  parmi  les  dieux  y  furtout  fi  T/wr 
étoit  reveau  des  voyages  qu'il  étoit  allé^ 
faire  en  Orient  pour  vaincre  les  géans. 
Dès  la  première  nuit  «  l'ouvrier  fit  donc 
traîner  des  pierres  prodigieufes  par  Ton 
cheval  ,  &  les  dieux  voyoient  avec  fu/- . 
prile  que  cet  animal  faifoit  beaucoup 
plus  d'ouvrage  que  fou  maître  mêmeo. 
L'hiver  s'iavançoit  cependant,  &  comme 
il  étoit  près  de  fa  fin ,  la  conilruél:ion 
de  cette  ville  imprenable  touchoit  auiïl 
à  fa  perfeâion  :  enfin  lorfqu'il  ne  refloit 
plus  que  trois  jours ,  l'ouvrage  étoit 
achevé  à  la  réferve  des  portes  qui  n  e- 
toient  pas  pofées.  Alors  les  dieux  com- 
mencèrent à  le-air  confeil,  &  à  fe  deman- 
der les  uns  aux  autres  qui  étoit  celui 
d'entr'eux  qui  avoit  pu  confeiller  de  ma-, 
rier  Freya  dans  le  pays  des  géans,  8c 
de  plonger  les  airs  &  le  ciel  dans  leS: 
ténèbres  en  laiiTant  enlever  k  foleil  & 
la  lune.  Ils  convinrent  tous  que  Loke  étoit: 
l'auteur  de  ce  mauvais  confeil  ,  &  qu'il 
falloit  îui.faire  fouffrir  une  mort  cruelle,, 
s'il  ne  trouvoit  quelque  moyen  de  fruf- 
trer  l'ouvrier  de  la  récompenfe  qu'on. 
IjLiî  avoit  promife.  On  fe    faiiit  aiiffitôt; 
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de  lui  5  &  tout  effrayé  il  promit  par 
ferment  de  faire  ce  que  l'on  louhaitoit  , 
quoiqu'il  lui  en  dût  coûter.  Le  même 
foir ,  l'architedle  faifant  porter  à  fou 
ordinaire  des  pierres  par  fon  cheval  ,  il 
fortit  tout  à-coup  de  la  forêt  voifîne 
une  jument  qui  appeloit  le  cheval  par 
{qs  henniiiemens.  Cet  animal  ne  l'eut 
pas  plutôt  vue  qu'entrant  en  fureur  iî 
rompit  fa  bride  &  fe  mit  à  courir  après 
la  jument  ^  l'ouvrier  voulut  aulîi  courir 
après  fon  cheval ,  &  l'un  &  l'autre  ayant 
ainfî  perdu  toute  la  nuit ,  Fouvrage  fut 
différé  jufqu'au  lendemain.  Cependant 
] 'architecte  convaincu  qu'il  n'y  avoit  pas 
d'autres  moyens  d'achever  l'ouvrage  reprit 
fa  fonPiC  naturelle ,  &  les  dieux  voyant 
clairement  que  c'étoit  en  effet  un  géant 
avec  qui  ils  avoient  fait  accord  ,  ne 
tinrent  plus  aucun  compte  de  leur  fer- 
ment,, &  appelèrent  le  dieu  Tkor  qur 
accourut  auflitôt ,  8c  paya  à  l'ouvrier 
fon  falaire  en  lui  donnant  un  coup  de 
ia  malîiie  ,  qui  lui  mit  la  tête  en  piè- 
ces ,  &  le  précipita  dans  les  enfers.  Peu- 
après  Loke  revint  racontant  que  le  che-^ 
val  de  rarchiteâ:e  avoit  produit  un  pou- 
lain qui  avoit  huit  pieds  ^  c'eft  ce  che- 
val qu'on  nomme  SUqmer  ,  &  qui  eft  le 
plus  excellent  de  tous  ceux  que  les  dieux. 
&  les  hommes  pofsèdent  (i),. 
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REMARQUES 

Sur  la  vingt-unième  Fable. 

(  I  )  Le  cheval  Sleipner  a  huit  pieds. 
Odiii  qui  le  montoit  pouvoit  avec  fon  fecours 
pafier  rapidement  d'un  bout  du  monde  à  l'au- 
tre ,  &  fuivant  Saxon  traverfer  les  mers  mê- 
mes fans  danger.  Il  eft  vifible  que  c'eft  une 
allégorie  pour  défigner  la  promptitude  avec 
laquelle  la  volonté  à'Odin  ou  du  dieu  fuprême 
a  fon  exécution.  Des  images  femblables  ont 
fouvent  été  employées  par  les  anciens  poètes 
facrés  &  prophanes.  Selon  Horace ,  cepen- 
dant, la  vengeance  divine  étoit  boîteufe ,  & 
ne  fdivoit  le  coupable  Qu'à  pied.  Alais  Horace 
qui  étoit  railleur  vouloit  apparemment  faire 
allufion  à  la  manière  dont  le  crime  étoit  pum 
de  fon  temps. 
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VIxNGT-DEUXîÉME    FABLE. 

Du  vaijfcau  des  dicux^ 

CjANGiER  dit  à  Kar  :  vous  m  avez  parlé 
d'un  vailTeau  qui  étoit  le  mciileiir  de 
tous  \qs  navire?.  Sans  doute,  répondit 
Har  :  c'efl  le  meilleur  &  le  plus  artif- 
tement  conftniit,  mais  il  y  en  a  un  autre- 
qiii  efl  le  plus  grand.  Ce  font  certaiiis 
nains  qui  ont  fabriqué  le  premier  ,  oL 
qui  l'ont  donné  à  Frey,  Il  efl  lî  vafte 
que  tous  les  dieux  armés  peuvent  y  avoir 
place.  AuiTitcî  qu'on  en  déployé  les 
voiles  5  il  eft  poulTé  par  un  vent  favo~ 
rable  en  quelque  lieu  qu'il  doive  aller  : 
&  lorfque  les  dieux  ne  veulent  pas  navi- 
ger  5  ils  peuvent  le  démiontcr  en  tant 
de  petites  parties  qu'étant  plié  on  peut 
le  miettre  en  poche.*  C'e/1  un  va  lie  au 
com.mode  cfu3  cela  ,  répondit  Gangler ,  6c 
il  a  fallu  fans  doute  beaucoup  d'art  & 
de  magie  pour  venir  à  bout  de  le  faire.. 
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VINGT-TROISIÈME  FABLE. 

Du  dieu    T/ior, 

CjANGLER  continue  8c  dit  r  n'efl-IÎ 
jamais  arrivé  à  T/ior  dans  fes  voyages 
d  être  vaincu  ibit  par  des  preiiiges ,  ibit 
de  force  ouverte  ?  Har  lui  répondit  :  il 
y  a  peu  de  perfonnes  qui  puillent  vous 
raconter  qu'il  foit  jamais  arrivé  un  pareil 
acôidenî  à  ce  dieu  ^  &  quand  même  il 
auroit  véritablement  eu  du  delTous  eu 
quelque  rencontre  y  il  n'en  faudroit  pas 
parler  ,  puifque  tout  le  monde  doit  croire 
que  rien  ne  peut  réliller  à  fa  puiffance. 
J'ai  donc  fait  une  queition ,  dit  Ganghr  j 
à  laquelle  aucun  de  vous  n'eft  en  état 
de  répondre.  Alors  Jafnhar  prit  la  parole  ^ 
6c  lui  dit  :  nous  avons  entendu  certains 
bruits  peu  croyables  à  la  vérité  \  vous 
avez  ici  près  quelqu'un  qui  peut  vous 
en  faire  part  ,  &  vous  devez  d'ciiitant 
mieux  le  croire  que  comme  il  n'a  jamais 
menti,  il  ne  voudrait  pas  comjriencer  à 
préfent  à  vous  débiter  des  chofes  fauires,. 
Voyons ,  interrompit  Ganghr  ;  j'attends 
votre  explication  ^  mais  il  vous  ne  fatis- 
faites  pas  ^ux  quefcioiis  que  je  vous  ai 


1^8     z'Edda  des  Iszandois^ 

propofées  ,  tenez-vous  sûr  que  je  vous 
déclare  vaincu.  Har  lui  dit  :  voici  le 
commencement  de  l'hiftoire  que  vous 
voulez  favoir.  Un  jour  le  dieu  Thor  partit 
avec  Loke  dans  fon  char  traîné  par  deux 
boucs  5  &.le  foir  étant  venu  ils  allèrent 
loger  chez  un  payfan.  Le  dieu  Thor 
tua  aullltôt  Tes  deux  boucs ,  &  les  ayant 
écorchés  les  mit  cuire.  Quand  cela  fut 
fait  5  il  fe  mit  à  table  pour  fouper,  & 
invita  le  payfan  &  fes  enfans  à  manger 
avec  lui  ^  le  fils  de  fon  hôte  fe  nômmoit 
Tialfe  &  fa  fille  Raska.  Thor  leur  re- 
commanda de  jeter  tous  les  os  dans  les 
peaux  de  ces  boucs  qu'il  tenoit  étendues 
près  de  la  table  f,  mais  le  jeune  Tîalfe 
pour  avoir  de  la  moële  rompit  avec  ^on 
couteau  Tos  d'une  jambe  d'un  des  boucs. 
Après  avoir  palfé  la  nuit  dans  ce  lieu  , 
Thor  fe  leva  de  grand  matin  5  &  s'étant 
habillé  il  leva  le  manche  de  fa  mafîue  y 
ce  qu'il  n'eut  pas  plutôt  fait  que  les  deux 
boucs  reprirent  leur  forme ,  mais  l'un 
d'eux  boitoit  d'une  jambe  de  derrière, 
Le  dieu  voyant  cela  ne  douta  pas  que 
le  payfan  ou  quelqu'un  de  fa  maifon 
n'eût  manié  trop  rudement  les  os  de  fes 
boucs  ^  irrité  de  cette  imprudence  il 
fronce  les  fourcils ,  regarde  de  travers  y 
empoigne  fa  malTue ,  §c   la  ferre  avec 
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tant  de  force  que  les  jointures  de  fes 
doigts  blanchilToient.  Le  payfan  trem- 
blant crai^noit  d'être  terrafïe  d'un  feuî 
de  fes  regards  ^  fes  enfans  fe  joignirent 
à  lui  pour  fupplier  Tâor  de  leur  pardon- 
ner ,  lui  offrant  tous  leurs  biens  en  dédom- 
magement de  la  perte  qu'il  avoit  faite: 
enfin  touché  de  leur  extrême  crainte  il' 
s'appaifa  ,  &  fe  contenta  d'emmener  avec 
lui  Tia/fe  &t  Raska,  Laiifant  donc  fes 
boucs  dans  ce  lieu,  il  fe  mit  en  route 
pour  fe  rendre  dans  le  pays  des  géans, 
&  étant  arrivé  au  bord  de  la  mer  il 
la  traverfa  à  la  nage  accompagné  de 
Tialfe ,  de  Raska  ,  &:  de  Loke,  Le  pre- 
mier étoit  un  excellent  coureur,  &  por- 
toit  la  valife  de  Tkor,  Quand  ils  eurent 
fait  quelques  pas  ,  ils  trouvèrent  une 
vafte  plaine  ,  dans  laquelle  ils  marchè- 
rent tout  le  jour ,  quoique  réduits  à  une 
grande  difette  de  vivres.  Comme  la  nuit 
s'approchoit ,  ils  cherchèrent  de  tous 
côtés  un  endroit  où  ils  pulîent  (2  repo- 
fer,  ^r.  ils  trouvèrent  enfin  dans  les  ténè- 
bres -a  mâifon  d'un  certain  géant  dont 
Ja  porte  étoit  aufli  large  qu'un  des  côtés. 
Ce  fut  là  qu'ils  pafsèrent  la  nuit ,  mais 
comme  elle  étoit  à-peu-près  à  moitié 
palfée ,  ils  fèntirent  un  grand  tremble- 
ment de  terre  qui  fecouoit  violemment 
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toute  la  maifon.  Tâor  fe  levant  appela 
fes  compagnons  pour  chercher  avec  lui 
quelque  aiyle  ^  ils  trouvèrent  à  main 
droite  une  chambre  voifine  dans  laquelle 
ils  entrèrent.  Mais  T/wr  fe  tenant  à  la 
porte  pendant  que  les  autres  frappés  de 
.crainte  [q  cachoient  au  fond  de  leur 
retraite  ,  s'arma  de  fa  mallue  pour  fe 
défendre  à  tout  événement.  Cependant 
on  entendoit  un  terrible  bruit,  &  le 
matin  étant  venu  Tnor  fortit  &  apper- 
çuî  près  de  lui  un  homme  qui  éîoit  pro- 
digieufcment  grand ,  &  ronfloit  de  toutes 
fes  forces ,  &  Thor  comprit  que  c'étoit 
là  le  bruit  qu'il  avoit  entendu  pendant 
îa  nuit.  AuiTitôt  il  prit  fa  vaillante  cein- 
ture qui  a  le  pouvoir  d'accroître  fes 
forces  '-,  mais  le  géant  s'étant  éveillé  ^ 
Tàor  effrayé  n'ofa  lui  lancer  fa  malfue, 
&  fe  contenta  de  lui  demander  fon  nom» 
Je  m'appelle  Skrymner ,  répond  l'autre  ^ 
pour  moi  je  n'ai  pas  befoin  de  te  deman- 
der fî  tu  es  le  dieu  T/ior ,  &  fî  tu  ne  m'as 
pas  pris  mon  gant?  En  même  temps  il 
étendit  la  main  pour  le  reprendre ,  8c 
TAor  s'apperçut  que  cette  maifon  où  ils 
avoient  paffé  la  nuit  étoit  ce  gant  même^ 
&  la  chambre  un  des  doigts  du  gant.  Là* 
deffus  Skrymner  lui  demanda  s'il  ne  voya- 
geait pas  en  compagnie?  A  quoi  T/ior 
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S)  aiit  répondu  qu'oui ,  ]e  gcanî  prit  fa 
valife  &  en  tira  de  quoi  manger.  T/ior 
étant  allé  en  faire  autant  avec  fes  com- 
pagnons ,  Skrymner  voulut  joindre  en- 
femble  \qs  deux  valifes ,  &  les  mettant 
liir  fon  épaule ,  commença  à  marcher  à 
grands  pas.  Le  foir  quand  ils  furent 
arrivés  le  géant  s'alla  coucher  fous  un 
chêne  ,  montrant  à  Thor  le  lieu  où  il 
vouloit  dormir ,  &  lui  difant  de  prendre 
à  manger  dans  la  valife.  En  môme  temps 
il  fe  mit  à  ronfler  fortement.  Mais  Thor 
ayant  voulu  ouvrir  la  valife ,  (  chofe  in- 
croyable )  ne  put  jamais  défaire  un  feul 
nœud  ^  aufîî  prenant  de  dépit  fa  maffue , 
il  la  lance  contre  la  tête  du  géant.  Celui- 
ci  s'éveillant  demande  quelle  feuille  lui 
ell  tom.bée  fur  la  tête,  &  qu'eft-ce  que 
cela  peut  être  ?  Thor  fait  femblant  de 
vouloir  aller  dormir  fous  un  autre  chêne  j 
comme  il  étoit  environ  minuit ,  ce  dieu 
entendant  ronfler  de  nouveau  Skrymner^ 
prend  fa  maifue  &  la  lui  enfonce  par 
derrière  dans  la  tête.  Le  géant  s'éveille 
&  demande  à  Thor  s'il  lui  eft  tombé 
quelque  grain  de  pouflière  fur  la  tête, 
6c  pourquoi  il  ne  dort  pas  ?  Thor  répond 
qu'il  va  s'endormir.  Mais  un  m.oment 
après ,  réfolu  de  porter  à  fon  ennemi  un 
troifième   coup  ,    il  ramaife   toutes   fes 
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forces  &  lui  lance  fa  mafiue  dans  la  joue 
avec  tant  de  violence  qu'elle  s'y  enfonce 
jufqu'au  manche.  Skrjmner  fe  réveillant 
porte  fa  main  à  la  joue ,  difant  :  y  a-t-il 
des  oifeaux  perchés  fur  cet  arbre  ?  il  iiie 
femble  qu'il  efl  tombé  une  plume  fur 
moi.  Puis  il  ajoute  :  pourquoi  veilles-tu  , 
Thor  ?  Je  crois  qu'il  efl  temps  de  nous 
lever  ,  &  de  nous  habiller.  Vous  n'avez 
pas  beaucoup  de  chemin  à  faire  encore 
pour  arriver  à  la .  ville  qu'on  nomme 
Utgard  ^  je  vous  ai  entendu  vous,  dire  à 
l'oreille  les  uns  aux  autres  que'  j'étois 
d'une  bien  grande  taille ,  mais  vous  en 
verrez  là  de  beaucoup  plus  grands  que 
moi,  C^èfl  pourquoi  je  vous  confeille , 
quand  vous  y  ferez  arrivé  5  de  ne  pas 
trop  vous  vanter,  car  on  ne  foufFre  pas 
volontiers  dans  cet  endroit  là  de  petits 
hommes  comme  vous  ;  je  crois  m.ême 
que  ce  que  vous  auriez  de  mieux  à  faire 
feroit  de  vous  en  retourner,  cependant  iî 
yous  perfiftez  dans  votre  réfolution , 
prenez  votre  route  à  l'Orient^  pour  moi, 
mon  chemin  me  mène  au  Nord.  Là 
delTus  il  mit  fa  valife  fur  fon  dos  ÔC 
entra  dans  wx^o.  forêt.  On  n'a  pas  entendu 
dire  que  le  dieu  Thor\\\\  ait  fouhaité  bon 
voyage  ^  mais,  continuant  fa  route  avec 
fes  compagnons  il  apperçut ,  comme  il 

étoit 
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étoit  près  de  midi  ,  une  ville  fîtuée  au 
milieu  d'une  vafte  campagne  ^  cette  ville 
étoit  il  élevée  qu'il  ne  pouvoit  la  voir 
jufqu'au  haut  fans  renverfer  la  tête  fuf 
les  épaules.  La  porte  étoit  fermée  par 
une  grille  que  TAor  ne  -put  jamais  ouvrir, 
mais  lui  &  (es  compagnons  pafsèrent  à 
travers  les  barreaux  :  étant  entrés  ils 
virent  un .  grand  palais ,  &  des  hommies 
d'une  taille  prodigieufe  :  s'adrelfant  en- 
fuite  au  roi  qu'on  nommoit  Ut^arda-Loke , 
ils  le  faluèrent  civilement.  Le  roi  les 
ayant  enfin  regardés  fe  mit  à  rire  en 
tordant  la  bouche  de  fort  mauvaife  grâce. 
Il  eft  trop  tard  ,  dit-il,  pour  vous  inter- 
roger fur  le  long  voyage  que  vous  avez 
fait  ^  cependant  ,  fi  je  ne  me  trompe , 
ce  petit  homme  que  je  vois  là  doit  être 
Thor  ^  peut-  être  eft-il  plus  grand  qu'il  ne 
me  paroît  ^  mais  pour  m'en  allurer  , 
ajouta-t-il  en  leur  adrelTant  la  parole  , 
voyons  un  peu  quels  font  les  arts  dans 
îefquels  tu  te  diftingues ,  toi ,  &  tes  com- 
pagnons ^  car  perfonne  ne  peut  reiler  ici 
à  moins  qu'il  n'entende  quelque  art,  & 
qu'il  ii'y  excelle  même  par  deifus  tous 
les  autres  hommes.  Loke  dit  alors  que 
fon  art  étoit  de  manger  plus  que  perfonne 
au  monde  ,  &  qu'il  étoit  prêt  à  foutenir 
m\  défi  dans  ce  genre  d'efcrime.  Certai- 
Tome  IL  l 
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nement ,  répliqua  le  roi ,  il  faudra  cou» 
venir  que  vous  ne  ferez  pas  mal-adroit 
fî  vous  pouvez  tenir  votre  promelîe  ^  nous 
allons  donc  vous  mettre  à  l'épreuve  : 
en  même  temps  il  fît  venir  un  de  fes 
courtifans ,  qui  étoit  aflis  fur  un  banc  à 
l'écart 5  &  fe  nommoit  Zo^€  [flamme) 
&  il  lui  ordonna  de  fe  mefurer  avec  Loke 
ilans  l'art  dont  on  vient  de  parler.  Alors 
on  fît  placer  fur  le  parquet  un  bacquet 
plein  de  viande",  &  les  deux  champions 
à  chaque  bout,  qui  fe  mirent  aufTitôt  à 
-dévorer  ces  viandes  avec  tant  de  vîtefTe 
qu'ils  fe  rencontrèrent  bientôt  au  milieu 
du  bacquet  &  furent  obligés  de  s'arrêter: 
mais  Loke  n'avoit  mangé  de  fa  portion 
que  la  chair  feulement  ,  au  lieu  que 
l'autre  avoit  dévoré  &  la  chair  &  les 
os  :  tout  le  monde  jugea  donc  que  Loke 
de  voit  être  cenfé  vaincu, 
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VINGT-QUATRIÈME    FABLE, 

De  Van  de    Tialfe, 

j^PRÈS  cela  le  roi  demanda  quel  métier 
favoit  faire   ce  jeune  homme  qui    étoit 
avec  Thor  ?   Tialfe   répondit ,  qu'il  dif- 
puteroit  avec  lequel  de    fes    courtifans 
que  ce  fût  à    qui    courroit  le  plus  vite 
€n  patins.  Le  roi  dit  que  c'étoit-là  un 
très-beau  talent,    mais  qu'il    lui    falloit 
ufer  de  diligence  s'il  vouioit   demeurer 
vainqueur.  Il  fortit  donc  5  &  conduifant 
Tialfe  dans  une  plaine ,   il  lui  donna  un 
jeune  homme   appelé   Hugo  (  Vefprit   ou 
la  penfée  )  pour  difputer    le  prix   de    la 
courfe  avec  lui:  mais  cet  Hugo  devança 
tellement  Tialfe  qu'en  revenant  au  but 
d'où  ils  étoient  partis  ,  il  le   rencontra 
encore  face  à  face.  Alors  le  roi  dit  :  une 
autre  fois  il  te  faut  dépêcher  davantage.  Ils 
tentèrent  donc   une  féconde  courfe  ,  & 
jT/^Z/^n'étoit  plus  qu'à  une  portée  de  trait 
du  but  lorfque  Hugo  y  arriva.  Ils  coururent 
une  troifième  fois ,  mais  Hugo  avoit  déjà 
touché  la  borne  lorfque  Tialfe  n'étoit  pas 
encore  à  moitié  chemin.  Là-defTus  tous 
ceux  qui  étoient  préfens  s'écrièrent  que 
c'étoit  alTez  s'elfayer  dans  cet  exercice-là» 
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VINGT-CINQUIÈME    FABLE. 

Des  épreuves   que  Thor  foutint, 

A.  LORS  le  roi  demanda  à  T/ior  dans 
quel  art  il  vouloit  faire  preuve  de  fon 
habileté  fi  renommée  ?  T/ior  répondit , 
qu'il  vouloit  difputer  avec  quelqu'un  de 
fa  cour  à  qui  boiroit  le  mieux.  Le  roi 
y  ayant  confenti ,  il  entre  dans  le  palais 
&  va  chercher  une  grande  corne ,  dans 
laquelle  les  courtifans  étoient  obligés 
de  boire  lorfqu'ils  avoient  fait  quelque 
faute  contre  les  réglemens  de  la  cour. 
L'échanfon  la.  remplit  &  la  préfente  à 
Thor  ^  pendant  que  le  roi  lui  difoit:  lors- 
qu'un hom.me  boit  bien ,  il  doit  vuider 
cette  corne  d'un  feul  coup  ,  quelques- 
uns  le  font  en  deux ,  mais  il  n'y  a  point 
de  fî  petit  buveur  qui  ne  la  vuide  en 
trois.  Tkor  confidère  cette  corne  ,  & 
îi'eft  étonné  que  de  fa  longueur:  cepen- 
dant com.mie  il  avoit  extrêmement  foif, 
il  fe  met  à  boire  avec  force  &  aufli 
long-temps  qu'il  le  put ,  fans  reprendre 
fon  foulFie ,  afin  de  n'être  pas  obligé  d'y 
revenir  une  féconde  fois  \  mais  quand 
îl    -eut    éloigné    la    coupe  de   fa    bou- 
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c\^Q  pour  regarder  dedans,  à  peine  s'ap- 
perçut  -  il  que  la  liqueur   eut  diminué. 

5  étant  remis  à  boire  de  toutes  fes  for- 
ces il  n'avança"  pas  plus  que  la  pre- 
mière fois  :  enfin  plein  de  colère  il  appro- 
che encore  de  fes  lèvres  la  corne ,  & 
fait  les  plus  grands  efforts  pour  la  vui- 
der  entièrement  ^   après  cela  il   regarde 

6  trouve  que  la  liqueur    s'efl   un    peu 
abailfée ,  ce  qui  fît  que  ne  vonlant  plus 
eiîayer  il  rendit  la  corne.  On  voit  bien  , 
lui  dit   alors  le  roi,  que^tu  n'es    pas  fi 
vaillant  que  nous  l'avons  cru,  mais  veux- 
tu  faire  encore  de  nouvelles  tentatives  ? 
Certainement ,  dit  T/^or,  des  coups  comm,e 
ceux  que  j'ai  bus  ne  feroient  pas  cenfés 
petits  parmi    les  dieux,    mais  quel  jeu 
voulez-vous  me   propofer  ?  Il  y  a  ici  un 
jeu    de  peu    d'importance    auquel  nous 
exerçons  les  enfans  ,  lui  répondit  le  roi  \ 
il  confifte   à  lever  de  terre  mon    chat  , 
&  je  ne  t'en  parlerois  pas  fi  je  n'avois 
pas  vu  que  tu  n'étois  pas  tel  que    Ton 
te  difoit  être.  En  même  temps  un  grand 
chat  couleur  de  fer  fauta  au   milieu  de 
la  faile^  Thor  s'approchant  lui  pafie  la 
main  fous  le  ventre,  &  le   foulève   de 
toutes  fes  forces  \   mais   le   chat   cour- 
bant le    dos  n'éleva    jamais   qu'un  feul 
pied..  Le  fuccès ,  dit    le   roi ,  a  été  xû, 
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que  je  le  préfageois  ^  le  chat  eft  grand  ^ 
mais  TAor  eft  petit  en  comparaifbn  des 
hommes  d'ici.  Si  je  fuis  petit,  répond 
Thor  ^  faites  paroître  quelqu'un  avec  qui 
je  puiife  lutter.  Le  roi  entendant  cela 
regarde  de  tous  côtés ,  &  dit  :  je  ne 
vois  ici  perfonne  qui  ne  regarde  au-def- 
fous  de  foi  d'entrer  en  lice  avec  toi. 
Mais  qu'on  faife  venir  ma  nourrice  Kela 
(  la  mort)  pour  lutter  avec  le  dieu  Thor  ; 
elle  en  a  terrafle-  de  plus  forts  que  lui. 
Au  moment  même  une  vieille  édentée 
entre  dans  la  falle  :  voilà ,  dit  le  roi  à 
T/ior  5  celle  avec  qui  tu  dois  lutter  5 
mais  après  que  de  part  &  d'autre  ils  fe 
furent  portés  de  grands  coups ,  &  qu'ils 
eurent  long  -  temps  &  vaillamment 
combattu ,  Tàor  tomba  fur  un  genou  , 
&  le  roi  s'approchant  leur  ordonna  de 
finir  ,  ajoutant  qu'il  n'y  avoit  plus  dans  • 
fa  cour  perfonne  à  qui  on^pût  honnê- 
tement propofer  de  fe  battre  avec  lui. 
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VINGT-SIXIÈME    F  A  B  L  £• 

Explication,  des  prefigcs. 

Jhor  pafTa  dans  ce  lieu  ia  nuit  avec 
fes  compagnons  ,  &  le  lendemain  de 
grand  matin  il  fe  prépara  à  partir  ^  mais 

•  le  roi  le  fit  appeler ,  &  lui  donna  un 
magnifique  feiHn ,  après  lequel  il  accom- 
pagna  Thor  hors  de  la  ville.  Comme  ils 
étoient  prêts  à  fe  dire  adieu  ,  le  roi 
dcm'anda  à  l'hor  ce  qu'il  penfoit  du  fiic- 

•  ces  de  Ton  voyage.  Thor  lui  répondit  , 
qu^il  ne  pou  voit  nier  qu'il  ne  fortît  de 
^hez  lui  honteux  &:  mécontent.  Il  faut 
donc ,  dit  le  roi  que  je  vous  découvre  à 
préfent  la  vérité,  puifque  vous  êtes  hors 

'  de  notre  ville  ,  dans  laquelle  vous  ne 
rentrerez  jamais  tant  que  je  vivrai  & 
que  je  régnerai  :  je  vous  alîiire  bien 
aiifTi  que  fi  j'avois  pu  prévoir   que  vous 

♦eufiiez  tant  de  forces ,  je  ne  vous  y  eulfe 
point  laiifé  entrer  ^  mais  je  vous  ai  en- 
chanté par  mes  prefliges ,  d'abord  dans 
ia  forêt  où  je  vins  au  devant  de  vous, 
car  vous  ne  pûtes  défaire  votre  valife  , 
parce  que  c'étoit  moi  qui  Ta  vois  fermée 
avec   une  chaîne  magique  :  en  fuite  vous 
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voulûtes  me  frapper  trois  fois  avec  votre 
malTue  ^  le  premier  coup  quoique  léger, 
m'eût  terraffé  fi  je  l'eufTe  reçu  ^  mais 
lorfque  vous  ferez  forti  d'ici ,  vous  trou- 
verez un  très-grand  rocher ,  dajis  lequel 
il  y  a  trois  vallées  de  forme  quarrée  , 
6c  l'une  d'elles  extrêmement  profonde  '-, 
ce  font  les  endroits  que  votre  m.airue  a 
frappés ,  parce  que  je  me  cachois  alors 
derrière  un  rocher  que  vous  ne  pouviez 
voir.  J'ai  ufé  des  mêmes  preiliges  dans 
les  combats  que  vous  avez  fou  tenus  con- 
tre les  gens  de  ma  cour.  Dans  le  premier 
Loh  a  dévoré  comme  un  affamé  toute 
fa  portion ,  m.ais  Loge  fon  adverfaire 
étoit  un  feu  errant  qui  a  bientôt  con- 
fumé  &  \ç.s  viandes  &  les  os  &  le  bac- 
quet  même.  Hugo  qui  a  difputé  le  prix 
de  la  courfe  contre  Tialfe  étoit  mon 
efprit ,  &  il  n'étoit  pas  pofTible  que 
Tialfe  pût  l'égaler  en  rapidité.  Quand 
vous  avez  voulu  vuider  la  corne ,  vous 
avez  fait ,  fur  ma  foi ,  une  merveille  que 
je  ne  pourrois  pas  croire  fl  je  ne  l'avois 
vue  ^  car  un  des  bouts  de  la  corne  s'é- 
tendoit  jufques  à  la  mer,  ce  que  vous 
n'avez  pas  apperçu.  Et  quand  vous  irez 
pour  la  première  fois  au  bord  de  la 
mer  ,  vous  verrez  combien  elle  eft  dimi- 
nuée. Vous  u'avez  pas  fait  un  moindre 
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miracle  en  foulcvant  le  chat^  &  pour 
vous  parler  vrai,  quand  holls  avons  va 
qu'un  de  les  pieds  quittoit  la  terre  ^  nous 
avons  tous  été  extrêmement  iiirpris  oC 
effrayés ,  car  ce  qui  vous  pnroiiroit  un 
chat  étoit  en  effet  le  grand  ferpent  qui 
enviroiuie  toute  la  terre  y  tant  votre  maiu 
en  s'éleva nt  s'eil  approchée  du  ciel.  A 
l'égard  de  votre  lutte  avec  une  vieille  ^ 
il  eefi:  bien  étonnant  qu'elle  ne  vous  ait 
fait  tomber  que  fur  un  genou ,  car  c'efl. 
contre  la  mort  que  vous  avez  combattu  ,- 
&  il  n'y  a  ni  n'y  aura  perfonne  qu'elle 
n'abatte  à  la  iln.  Mais  à  préfent ,  pui/^ 
que  nous  allons  nous  quitter,  je  vous 
déclare  qu'il  eil  également  avantageux 
pour  l'un  &  pour  l'autre  que  vous  ne 
reveniez  plus  vers  moi ,  &  fî  vous  vou- 
lez le  faire  ,  je  me  défendrai  encore 
par  d'autres  prefliges,  enfortc  que  voas 
ne  pourrez  jamais  rien  contre  moi.. 
Comme  il  difbit  ces  mots ,  Tkor  indigné 
prend  fa  malfue  &  la  veut  lancer  fur 
le  roi,  mais  celui-ci  difparoît,  &  le 
dieu  ayant  voulu  retourner  vers  la  ville 
pour  la  détruire  ,  ne  trouva  plus  que: 
de  vafles  campagnes  couvertes  de  ver- 
dure :  continuant  donc  fa  route  il  revint, 
faiis  fe  repofer  dans  fon  palais. 
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R  E  xM  A  R  Q  U  E  s 

Sue.  les    Fa.bles    vingt  -  troisième 
ET    Suivantes, 

Je  n'ai  point  voulu  fupprimer  les  fables 
qu'on  vient  de  lire  quelque  futiles  qu'elles 
puiffent  paroitre  d'abord ,  foit  afin  de  donner 
\Edda  dans  fon  entier,  foit  parce  qu'elles  ne 
me  paroiffent  pas  entièrement  inutiles  pour 
faire  connoitre  de  plus  en  plus  le  tour  d'et 
prit  des  anciens  habitans  de  l'Europe.  On  a 
vu  plus  haut  que  Tkor  étoit  regardé  comme 
une  divinité  favorable  aux  hommes ,  comme 
leur  protecteur  contre  les  attaques  des  géans 
&  des  mauvais  génies  ;  il  eft  alTez  remarqua, 
ble  que  ce  même  dieu  foit  ici  expofé  à  des 
preiliges ,  à  des  pièges ,  à  des  épreuves ,  & 
que  ce  foit  le  mauvais  principe  qui  le  perfé- 
cute.  Utgarda-Loke  f  gnifie  le  Loke  ou  le  dé- 
mon de  dehors.  Je  penfe  toujours  qu'il  faut 
chercher  l'origine  de  ces  fables  dans  l'allégo- 
rie &  peut-être  aufli  dans  la  religion  répandue 
autrefois  en  Perfe  ,  &  dans  les  contrées 
voifines  ,  d'où  nos  anciennes  chroniques 
prétendent  que  font  fortis  Odin  &  fes  com- 
pagnons. C'eft-là  qu'eft  né  le  dogme  du  bon 
&  du  mauvais  principe  dont  on  voit  ici  les 
combats  exprimés  d'une  manière  allégorique.. 

Il  me  paroit  vraifemblable  que  cette  doc- 
trine apportée  dans  le  Nord  par  les  Afiatiques. 
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qui  s'y  établirent,  n'a  été  chargée  de  tant  de 
circondances  puériles  qu'en  paiîant  lucceffi- 
vement  par  la  bouche  des  poètes ,  fe-ls  dépo- 
firaires  des  opinions  de  ces  temps.  En  effet 
on  trouve  dans  quelqu'une  de  ces  additions 
des  chofes  qui  doivent  avoir  été  imaginées 
dans  le  Nord;  ce  combat,  par  exemple,  à 
qui  mangera  &  boira  le  mieux  ,  à  qui  courra 
le  plus  vite  iur  la  glace,  ces  cornes  dans  lef- 
quelles  les  courtilans  font  obligés 'de  boire 
quand  ils  tombent  en  faute, 'genre  de  puni- 
tion qui  avoir  encore  lieu  communément  en 
Rtffie  il  n'y  a  pas  long  temips  ,  &  que  Pierre 
avoit  employé  dans  certains  réglemens.  L'ex- 
plicaiion  qu'on  donne  ici  de  la  diminution  de 
îa  mer  doit  encore  avoir  été  trouvée  dans  le 
Nord.  Cette  diminution  y  eft  fenfible  en  trop 
d'endroits  pour  n'y  avoir  pas  été  remarquée; 
les  coquillages  qu'on  y  rencontre  fur  des  mon- 
tagnes ,  &  tant  d'autres  indices  du  féjour  de 
la  mer  avoient  du  exercer  la  curiolicé  des 
poètes  philofophes  de  ce  cemps-là,  mais  on  y 
retrouve  furteut  cette  opinion  fi  accréditée 
chez  les  peuples  du  Nord  ,  &  en  général  chez 
tous  les  Ce! Le«^  qu'on  pouvoir  par  des  préili- 
ges  faire  illufion  aux  plus  clairvoyans,  &  leur 
perfuader  qu'ils  voyoient  ou  qu'ils  entendoient 
ce  qui  n'exiftoit  point.  Dans  les  chroniques 
anciennes  &  dans  les  annales  de  Saxon  on 
en  trouve  des  exen^ples  prefqu'à  chaque  page. 
Tout  y  eft  enchantement,  magie,  preftige  , 
métamorphofe  d'hommes  &  de  bétes.  Les 
forcièies  ,  les  ogres ,  les  loups  garoux  ,  les  fées 
qui  n'exiftent  plus  que  dans  les  contes  étoient 
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silors  l'ame,  la  bafe  de  riiiftoire,  &.  le  mo^ 
bile  des  principaux  événemens.  Mais  ce  qiii 
décèle  le  plus  un  fonds  oriental  &  myflérieux 
dans  cette  fable,  c'eil  cette  lutte  de  Thor 
avec  la  mort  ou  la  vieillefle  à  qui  il  fenible 
payer  un  tribut  paffager  en  tombant  fur  un 
genou,  &  en  fe  relevant  enfuite.  Dans  la  fable 
liiivante  il  conferve ,  comme  dans  toute  cette 
mythologie ,  le  caradère  ^i  les  fondions  qui 
lui  font  d'abord  attribuées.  Il  va  combattre 
le  grand  ferpent,  ce  monllre  engendré  par  le 
mauvais  principe,  &  l'ennemi  des  dieux  & 
des  hommes;  mais  il  ne  triomphera  parfaite- 
ment qu'au  dernier  jour ,  lorfqu'après  avoir, 
en  le  foudroyant,  reculé  de  neuf  pas ,  il  le 
détruira  pour  jamais. 

Il  y  a  fans  doute  peu  de  manières  d'inter- 
préter plus  équivoques,  plus  fujettes  aux 
abus,  plus  décriées  que  celle  qui  recourt  à 
l'allégorie.  Alais  le  tour  d'efprit  qui  femble 
avoir  didé  toute  cette  mythologie ,  &  ces 
iiom.s  figniiicatifs  qu'elle  aifecte  d'employer  , 
ne  nous  prefcrivent  -  ils  pas  d'en  faire  ufage 
dans  cette  occafion  ?  De  plus,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  ce  font  des  poètes  qui  nous  rciii!:, 
tranfiiiife,  •&  des  poètes  théologiens. 
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VINGT-SEPTIEME    FABLE, 

Va  voyage  que  fit   Thor  pour  aller  pêcher 
le  grand  ferpent. 

Je  comprends  par  vos  récits,  ôdX  Gan- 
gler ,  que  la  puiiTaîice  de  ce  roi  dont 
vous  venez  de  parler  doit  être  grande  9 
&  c'en  eit  une  iorx^  preu^'C  que  d'avoir 
des  courtifans  fi  habiles  en  tout  genre. 
Mais  dites-moi  ,  Tkor  n'a  -  t  -  il  jamais 
vengé  cette  injure?  Mous  /avons,  répon- 
dit Har  ,  (  quoique  perfcnne  n'en  ait 
parlé  )  que  Thor  avoit  réfolu  d'attaquer 
le  grand  ferpent ,  s'il  s'^w  préfenîoit  une 
occaiîon ,  c'eit  pourquoi  il  eaîreprit  un 
nouveau  vo3'age  ,  &  il  partit  àiAfgard 
fous  la  forme  d'un  jeune  garçon  pour 
fe  rendre  auprès  du  géant  Hymer,  Y  étant 
arrivé,  il  pria  ce  géant  de  lui  permettre 
de  monter  avec  lui  fur  fi  barque  quand 
il  iroit  pécher.  Le  géant  lui  répondit 
qu'un  petit  garçon  ne  pouvoit  lui  être  bon 
à  rien  ,  &  qu'il  mourroit  de  froid  lorf- 
quc  ,  fuivant  fa  coutume  ,  il  auroit  gagné 
la  haute  mer.  Tkor  répondit  qu'il  ne 
craignoit  rien ,  &  lui  demanda  ce  qu'il 
■Vioiiloit  employer   pour  amorce.   Hymer 


20'5      l'EdDA    des   I  s  LAN  dois, 

lui  dit  de  chercher  lui-même  quelque 
chofe.  T/ior  s'approcha  donc  d'un  trou- 
peau de  bœufs  qui  apparteuoient  au 
géant ,  cl  prenant  un  de  ces  animaux  il 
lui  arracha  la  tête  de  fa  main,  &  retour- 
nant à  la  barque  où  éîoit  Hymer  ,  ils  s'y 
alîirent  tous  ô.^iu^,  Thor  fe  plaça  au 
milieu  de  la  b^rirque  ,  faifant  mouvoir 
deux  rames  à  la  fois  ^  Hymer  qui  ramoit 
aulfi  à  la  proue  ,  voyoit  avec  furprife 
combien  Thor  failoit  avancer  rapidement 
la  barque,  ^  il  lui  dit,- qu'ils  étoient 
déjà  arrivés  à  l'endroit  reconnu  par  la 
fîtuation  des  côtes  pour  être  le  plus  pro- 
pre à  la  pêche  des  plies.  Mais  Thor  alTu- 
roit  qu'il  falloit  aller  beaucoup  plus 
avant ,  enforîe  qu'ils  ramèrent  encore 
long-temps,  jufqu'à  ce  qu'/ij/TZfr  dit  que 
s'ils  s'éloignoient  davantage  ,  ils  ne  fe- 
roient  pas  en  sûreté  contre  le  grand  fer- 
pent.  Malgré  cela  Thor  s'oblîina  à  vou- 
loir ramer  encore,  ôc  en  dépit  du  géant 
il  ne  s'arrêta  que  fort  tard.  Alors  tirant 
une  ligne  à  pêcher  extrêmement  forte , 
il  y  attacha  la  tête  de  bœuf,  la  déploya 
&  la  jeta  dans  la  mer.  L'amorce  ayant 
gagné  le  fond,  le  fcrpcnt  avide  de  cette 
tête  la  voulut  dévorer ,  &  l'hamicçon 
lui  refta  enfoncé  dans  le  palais.  AmTitôr 
la  douleur  l'ayant  fait  remuer  avec  foic.e^ 
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Thor  fut  obligé  de  fe  tenir  fortement 
des  deux  mains  aux  chevilles  qui  fou- 
tiennent  \qs  rames  :,  mais  Feltbrt  qu'il  fit 
de  tout  fon  corps  fut  caufe  que  fes  pieds 
percèrent  la  barque  &  allèrent  jurqu'aii 
fond  de  la  mer  ,  tandis  que  de  (es  mains 
il  tiroit  avec  violence  le  ferpcnt  fur  fon 
bord.  C'eft  une  chofe  qu'on  ne  peut 
exprimer  que  les  regards  terribles  quc: 
ce  dieu  lançoit  fur  le  [Q^Y^ent ,  pendant 
que  ce  monilre  élevant  la  tête  fouffloit 
du  poifon  contre  lui  :  cependant  le  géant 
Hymer  voyant  avec  efiroi  que  l'eau  en- 
troit  de  tous  côtés  dans  fa  barque ,  coupa 
de  fon  couteau  la  corde  de  la  ligne 
dans  le  temps  que  Thor  alloit  frapper 
le  ferpent  avec  fa  malTue.  Alors  le  m^onf- 
tre  retomba  dans  le  fond  de  la  mer  ^ 
cependant  quelques-uns  ajoutent  ,  que 
Thor  lança  après  lui  fa  maiiue  &  qu'il 
lui  brifa  la  tête  au  miilieu  des  flots.  Mais 
il  eft  plus  sûr  de  dire  qu'il  vit  encore 
dans  les  eaux.  Thor  donna  enfuite  un 
coup  de  poing  au  géant  près  de  l'oreille  5. 
d'où  il  le  jeta  la  tête  la  première  dans 
la  mer  ,  après  quoi  il  s'en  alla  à  gué 
jufqii'à  terre 


ici     l'Edda  des  Tszandoi s. 

^ — — ^ .£S-^'1^ —  .~.    .■■ 


REMARQUES- 

SuPy.    LA    VINGT-SEPTIÈME    FABLE^ 

On  eft  encore  aujour^l'hui  général enieiit 
perfuadé  en  Norvège  qu'il  exifte  dans  les 
mers  profondes  qui  baignent  les  cotes  de  ce 
royaume  ,  un  poiQbn  ayant  la  fornie  de  ferpeat 
d'une  longueur  prodigieufe.  L'évéque  Pontop"- 
pidan^  dans  fon  hiftoiie  naturelle  de  Nor-. 
vège  paroit  panclier  à  admetcre  ce  fait,  dont 
il  allègue  même  diveifes  preuves  très  -  fpé*. 
eieufes. 

Cette  perfuauon  exiiloit  fans  doute  déjà 
lorfque  les  anciens  poètes  théologiens,  dont 
les  vers  font  le  texte  de  YEdda,  compofoierit 
leurs  ouvrages,  &  comme  ils  empruntoient 
de  tous  les  objets  de  la  nature  qui  leur  étoient 
connus  les  mo},^ens  de  leurs  comparaifons  & 
de  leurs  allégories  ,  ils  peignirent  le  principe 
du  mal ,  le  gran'd  ennemi  des  dieux  &  du 
monde  phyfique  fous  l'emblème  du  grand  fer- 
pent  marin.  Mais  il  fallut  le  rendre  plus 
grand  encore  qu'on  ne  le  difoit  communé- 
ment, pour  mieux  faire  com, ^rendre  toute  fa 
force,  6c  la  puiffance.  C'eft  pourquoi  dans  la 
fable  précédente ,  ce  gramiferpent  environne, 
la  terre  entière.  L'auteur  de  cette  fable 
n'ofe  décider  fi  T'ior  tue  ou  non  le  grand 
ferpent ,  il  incline  cependant  à  croire  que  ce 
monftie  exifte  eiicore,    &    ailleurs  on  verra" 
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que  cette  dernière  opinion  eft  la  mieux  fon- 
dée ,  puifqu'à  la  fin  du  monde  il  y  aura  un 
nouveau  combat  entre  le  dieu  &  le  monftre 
dans  lequel  tous  les  deux  périront.  T/ior  , 
comme  nous  l'avons  dît,  étoit  le  défenfeur 
des  dieux  &  des  hommes,  le  grand  antago- 
nifte  des  mauvais  génies,  il  en  triomphoit  le 
plus  fouvent ,  mais  il  ne  pouvoit  les  détruire  ; 
il  les  domptoit ,  les  enchamoit  pour  un  temps  , 
&  il  devoit  arriver  un  jour  où  toutes  ces 
puilTances  ennemies  fe  réunilTant  briferoient 
leurs  liens ,  &  confommeroient  la  deftrudion 
d'un  monde  depuis  long-temps  miné  ^  atta- 
qué dans  toutes  fes  paities.  Tel  étoit  vrai- 
femblablement  le  fens  caché  fous  cette  fable 
allégorique,  &  fous  preique  routes  celles  de 
cette  mythologie. 
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VINGT-HUITIÈME    FABLE. 

De  Bal  de  r  h  Bon, 

Certainement,  dit  GangUr^  ce  fut 
une  belle  ricloire  que  celle  de  Thor,  Le 
fonge  que  Balder  eut  un  foir ,  eft  quel- 
que chofe  de  .plus  important  encore  , 
réTX)ndit  liar\  il  fembloit  à  ce  dieu  que 
fa  vie  devoit  être  en  grand,  danger  ^ 
c'ed  pourquoi  ayant  raconté  ce  iowgQ 
aux  autres  dieux ,  ils  convinrent  de 
conjurer  tous  les  périls  dont  Balder  étoit 
menacé.  Frigga  exigea  donc  un  ferment 
du  feu  ,  de  l'eau ,  du  fer ,  &  des  autres 
métaux  5  des  pierres,  de  la  terre,  des 
arbres  ,  des  animaux  ,  des  oifeaux ,  des 
maladies  ,  du  poifon ,  &  des  ferpens ,  qu'ils 
ne  feroient  point  de  mai  à  Balder  {i\ 
Cela  étant  fait ,  les  dieux  &  Balder  lui- 
m.ême  fe  faifoient  un  amufenient  dans 
leurs  grandes  airem.blées  de  lancer  à 
Balder  les  uns  des  traits ,  les  autres  des 
pierres ,  &  d'autres  de  lui  donner  Ao^s 
coups  d'épée.  Mais  quoiqu'ils  iilîent ,  ils 
ne  pouvoient  le  blelfer,  ce  qui  étoit 
regardé  comme  un  grand  honneur  pour 
Balder,  Cependant  Loke  excité  par  Y^i\^ 
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vie  s'en  alla  fous  la  forme  d'une  femme 
étrangère  au  palais  de  Frîgga  ,  &  cette 
déelfe  la  voyant  lui  demanda  fî  elle  favoit 
quelle  étoit  Taffaire  dont  les  dieux  étoient 
le  plus  occupés  dans  leur  alîemblée.  La 
feinte  vieille  lui  répondit ,  que  les  dieux 
jetoient  des  traits  &  des  pierres  à  Ba/- 
der  ,  fans  lui  faire  du  mal.  Oui ,  dit 
^^^Eg^  ?  &  ni  les  armes  de  métal  ,  ni 
celles  de  bois  ne  peuvent  lui  être  mor- 
telles '^  car  j'ai  exigé  un  ferment  de  tou- 
tes ces  chofes.  Quoi  !  dit  la  femme , 
eft-cc  que  toutes  chofes  vous  ont  juré 
de  rendre  les  mêm^es  honneurs  h.Balder  ? 
Il  n'y  a  qu'un  feul  arbufte  ,  répliqua 
Frigga  ,  qui  croît  au  côté  occidental  du 
Valhalla  ,  &  qu'on  nomme  mifàhdnn 
{le  gui)  à  cyii  je  n'ai  pas  voulu  deman- 
der de  ferment  parce  qu'il  m'a  paru 
trop  jeune  &  trop  foible.  La  vieille  en- 
tendant cela  difparut,  &  reprenant  la 
forme  de  Loke  ^  alla  arracher  l'arbufte 
par  la  racine ,  &  de-là  fe  rendit  à  l'af- 
femblée  des  dieux.  Là  étoit  Hoder  placé 
à  l'écart  fans  rien  faire  parce  qu'il  étoit 
aveugle.  Loke  s'approchant  lui  demanda 
pourquoi  il  ne  lançoit  pas  aulTi  quelques 
traits  à  B aider  ?  C'eft^  répond  l'autre  , 
parce  que  je  fuis  aveugle  &  fans  armes. 
Faites  comme  les  autres ,  répliqua  Lch , 
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rendez  honneur  à  Balder  en  lui  jetant 
cette  baguette  ^  je  vous  enfeignerai  l'en- 
droit où  il  ell.  Kodir  ayant  donc  pris  le 
gui  (2)  &  Loke  lui  dirigeant  la  main  , 
il  le  lança  à  Balder  qui  en  fut  percé 
de  part  en  part  &  tomba  ians  vie  ^  8c 
Ion  n'avoit  jamais  vu  ni  parmi  les  dieux , 
ni  panrJ  les  hom.mes  un  crime  plus 
atroce  que  celui-là.  Balder  étant  mort, 
les  diieiix  étoient  fans  parole  &  fans 
force  ,  ils  n  ofoient  fe  venger  par  ref- 
peâ:  pour  le  lieu  cù  ils  étoient.  Tous 
étoient  doiK  plongés  dans  le  deuil  le 
plus  profond ,  &:  Cdin  furtout  qui  fentoit 
m.ieux  que  les  autres  la  perte  qu'on  avoit 
faite.  Après  que  leur  douleur  fût  un  peu 
appaifée,  ils  portèrent  le  corps  de  Balder 
vers  la  m.er ,  où  étoit  le  vaiiTeau  de  ce 
dieu  qui  palToit  pour  le  plus  grand  de 
tous.  Mais  les  dieux  l'ayant  voulu  lan- 
cer à  l'eau  pour  en  faire  un  bûcher  à 
Balder^  ils  ne  purent  jam.ais  le  remuer: 
c'ell  pourquoi  ils  firent  venir  du  pays 
des  géans  uno.  certaine  magicienne  qui 
arriva  à  cheval  fur  un  loup ,  fe  fervant 
de  ferpens  en  place  de  bride.  Ayant  mis 
pied  à  terre  ,  Odin  fît  venir  quatre  géans 
feulement  pour  garder  fa  monture  ,  & 
elle  lui  paroifîbit  fi  redoutable  qu'il  vou- 
lut s'aiïïirer   auparavant  s'ils  pourroient 
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îa  renverfer^,  car,  difoit-il,  fî  vous  ne 
pouvez  la  jeter  par  terre ,  vous  ne  pour- 
rez pas  non  plus  la  tenir  arrêtée.  Alors 
la  magicienne  fe  courbant  fur  la  proue 
du  vailTeau ,  le  mit  à  flot  d'un  feul  effort, 
enforîe  que  le  feu  étinceloit  fous  le  bois 
violemment  entraîné  ,  &:  que  la  terre 
trembloit.  T/ior  irrité  à  la  vue  de  cette 
femme  prit  fa  maffue  ,  &  lui  auroit  brifé 
îa  tête  fî  les  dieux  ne  l'eulTent  appaifé 
par  leurs  intercelHons.  Le  corps  de  Bal- 
der  ayant  donc  été  porté  fur  le  vaif- 
feau  ,  on  alluma  le  bûcher,  &  Nanna 
fa  femme  qui  étoit  morte  de  douleur  , 
y  fut  brûlée  avec  lui.  Thor  qui  étoit  pré- 
fent  confacra  le  feu  avec  fa  maifue  ,  &: 
y  jeta  un  nain  qui  couroit  ordinairement 
devant  lui,  &  qui  y  fut  confumé.  Il  y 
avoit  aufîi  à  cette  cérémonie ,  outre  tous 
les  dieux ,  &  toutes  les  déeifes ,  un 
grand  nombre  de  géans.  Odin  pofa  fur  le 
bûcher  un  anneau  d'or  ,  auquel  il  donna 
enfuite  la  propriété  de  produire  chaque 
iienvième  nuit ,  huit  anneaux  d'un  poids 
pareil.  Le  cheval  de  BaUer  fut  auflî 
confumé  dans  les  mêmes  flammes  avec 
le  corps  de  fon  maître  (3). 
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REMARQUES 

SVR   LA    VINGT-HUIT lÈME  F ABLÊ^ 

(i)  Balckr  eft  le  foleil ,  à  ce  qu'on  a  lieu 
de  croire.  Fait -on  allufion  dans  cette  fable 
à  ces  éclipfes  qui  nous  dérobent  quelquefois  fa 
lumière  ?  ou  plutôt  n'eft-il  pas  encore  quef- 
tion  ici  de  ce  combat  éternel  des  mauvais 
génies  contre  les  dieux,  dont  nous  avons  fi 
fouvent  parlé ,  &  dont  il  fera  encore  queftion. 
Au  refte  on  fait  ,  quand  on  a  lu  les  anciens 
romans ,  qu'il  y  avoit  autrefois  des  magiciens 
&  des  magiciennes  qui  enchantoient  il  bien 
les  lances  &  les  épées  qu'elles  ne  pouvoient 
plus  faire  aucun  mal.  Le  peuple  ne  s'eil  pas 
encore  défaifi  partout  de  cette  ridicule  opi- 
nion. Nos  anciennes  hiftoires  du  Nord  font 
remplies  de  traits  qui  y  font  allufion.  Saxoiî 
L.  6.  nous  affure  qu'un  certain  gladiateur 
nommé  IFiJîn  enchantoit  les  épées  d'un  feul 
regard  :  il  y  avoit  des  caractères  runiques  qui 
produifoient  cet  effet;  mais  en  général  c'étoient 
les  fées  &  les  déelfes  qui  excelloient  dans 
ce  bel  art.  Frigga  étoit  même  celle  qui  le 
poffédoit  éminemment  ;  on  voit  ici  qu'elle 
enchantoit  tout  ce  qu'elle  vouloit.  Tacite  ^  qui 
îa  défigne  par  l'épithète  de  mère  des  dieux  ^ 
(  VEdda  lui  donne  ce  nom  en  plus  d'un  en- 
droit) parle  auffi  du  pouvoir  qu'elle  avoit  de 
protéger  fes  adorateurs  au  milieu  des  traits 
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Jancés  par  leurs  ennemis.  Matrcm  Deîtm  ue- 
ncrantur  {jEJlyi)  ^  inflgne  fiiperjiitionis  for^ 
mas  aprorum  gcjlant.  Idpro  armis  omniumque 
tutclafccururn  ded,  cultoreni  etiani  inter  hoftcs 
prcejlat. 

,  2  )  Ayant  donc  pris  le  gui.2  Si  les  Scan- 
dinaves xivoient  eu  une  religion  différente  des 
Germains  ,  les  Germains  des  Gaulois  ,  les 
Gaulois  des  Bretons  ,  d'où  viendroit  cette 
conformité  fingulière  qui  fe  trouve  entr'eux , 
jufquer,  dans  des  opinions  aufïi  phantaftiques 
que  celle-ci  ?  J'infiite  fur  cette  réflexion  qui 
juftiiie  le  titre  de  mythologie  celtique  que  je 
donne  à  VEdda ,  &  je  la  rappelle  à  l'occafionL 
de  ce  paflage.  On  y  apprend  que  les  Scandi^ 
naves ,  comme  les  Gaulois  &  les  Bretons ,  ont 
attribué  au  gid  quelque  vertu  divine.  Le  gui , 
&  en  particulier  celui  de  chêne  ,  a  été  vénéré, 
non  chez  les  Gaulois  feulement ,  comme  on 
l'a  fouvent  avancé  fans  fondement ,  mais  chez 
toutes  les  nations  celtiques  de  l'Europe.  Les 
peuples  du  Holftein  &  des  contrées  voi fines 
rappellent  encore  aujourd'hui  marcntacken  , 
rameau  des  fpecîrcs ,  fans  doute  à  caufe  de 
fes  propriétés  magiques.  En  quelques  endroits 
de  la  hdute  Allemagne  le  peuple  a  confervé 
le  même  ufage  qui  fe  pratique  en  plufieurs 
provinces  de  France.  Les  jeunes  gens  vont 
au  commencement  de  l'année  frapper  les 
portes  &  les  fenêtres  des  maifons  ,  en  criant 
guthyl^  qui  fignifie  \q  gui.  Voy.  Keysler  Antiq. 
Sept.  &  Celt.  p.  304.  &  feqq.  Les  anciens 
Italiens  étoient  dans  les  mêmes  idées.  Apulée 
nous   a  confervé   quelques   vers    de  l'ancien 
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poète  Leliiis  où  le  gui  eft  cité  comme  une  des 
chofes  qui  peuvent  rendre  un  homme  magi* 
cien.  Apul.  Apolog.  prier. 

(3)  Confumé  avec  le  corps  dejon  maître.  ] 
Je  pourrois  faire  ici  diverfes  remarques  fur  les 
funérailles  des  anciens  Scandinaves  ,  &  en 
particulier  fur  ce  bûcher  où  l'on  brûle  à  la 
fois  une  femme  ,  un  efclave  &  un  cheval , 
avec  le  corps  de  celui  qui  en  étoit  ponTefiTeur  : 
mais  les  circonitances  &  le  but  de  cet  ufage 
barbare  ont  été  ,  je  penfe  ,  expofés  affez  au 
long  dans  ï Introduclion  à  thifioire  de  Dan- 
ncmarc.  Il  n'eil  pas  plus  néceifaire  de  faire 
obferver  ici  que  tout  ce  qu'on  a  avancé  dans 
cet  ouvrage  des  mœurs  &  des  coutumes  de 
cet  ancien  peuple  ,  fe  trouve  confirmé  par 
VEdda^  ou  le  fera  par  les  pièces  fuivantes. 
On  avoit  promis  des  preuves  ,  &  l'on  ofe 
s'alfurer  que  ceux  qui  auront  lu  avec  attention 
l'un  &  l'autre  ouvrage ,  conviendront  qu'on  a 
tenu  fcrupuleufement  parole. 


VINGT-NEUVIEME 
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VINGT-NEUVIÈME    FABLE. 

Du  voyage  de  Hermode  aux  enfers, 

J^ALDER  ayant  aiiifî  péri,  Frigga  {a 
mère  fit  publier  partout  que  celui  des 
dieux  qui  voudroit  aller  aux  enfers  pour 
y  chercher  Balder ,  &  offrir  à  la  Mort  la 
rançon  qu'elle  exigeroit  pour  le  rendre 
à  la  vie  ,  inériteroit  tout  fon  amour. 
Hermode^  furnommé  X Agile ^  fils  à'Odin  ^ 
offrit  de  fe  charger  de  cette  commifîîon  : 
il  prit  pour  cela  le  cheval  à'Odin  ,  & 
l'ayant  monté  il  partit.  Pendant  neuf 
jours  &  neuf  nuits  il  voyagea  dans  des 
vallées  profondes  &  fi  ténébreufes  qu'il 
ne  commença  à  voir  où  il  alloit  que  quand 
il  arriva  au  fleuve  de  Giall ,  qu'il  paffa 
fur  un  pont  dont  le  toit  étoit  couvert 
d'or  brillant.  La  garde  de  ce  pont  efl 
confiée  à  une  fille  nommée  Guerrière  auda- 
cieufe.  Quand  elle  vit  Hermode  ,  elle  lui 
demanda  fon  nom  &  fa  famille ,  ajou- 
tant que  le  jour  précédent  il  avoit  paffé 
fur  ce  pont  cinq  efcadrons  de  morts  qui 
ne  le  faifoient  pas  autant  trembler  fous 
eux  que  lui  feul  ^  &  d'ailleurs ,  ajoutâ- 
t-elle ,  vous  n'avez  pas  la  couleur  que 
doit  avoir  un  mort  :  qu'allez-vous  donc 
Tome  IL  K 
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faire  aux  enfers  ?  Hermode  répondit  :  je 
vais  chercher  Baîaer  ^  ne  i'as-îii  pas  vu 
paffer  par  ici?  Balder ^  répliqua- t-elle ,  a 
paffé  fur  ce  pont^  mais  le  chemin  Aqs 
morts  efl  là  en  bas  vers  le  nord.  Hermode 
continua  donc  fa  route  jufqu'à  ce  qu'il 
arriva  vers  la  grille  des  enfers  ;  alors  il 
defcendit  de  cheval ,  lia  fa  felle  pour 
i'ailermir,  &  remontant  piqua  des  deux^ 
aufTitot  le  cheval  fauta  par  deffus  la  grille 
fans  la  toucher  le  moins  du  monde  avec 
fes  pieds.  Etant  entré  il  vit  Balder  fon 
frère  aiTis  à  la  place  la  plus  diftinguée 
du  palais ,  &  il  y  paifa  la  nuit.  Le  len- 
demain matin  il  pria  Hela  (la  mort)  de 
permettre  que  Balder  s'en  retournât  avec 
lui  5  l'aiîurant  que  les  dieux  avoient  tous 
été  vivement  affligés  de  fa  mort.  Mais 
Hela  lui  répondit  qu'elle  vouloit  favoir 
s'il  étoit  vrai  que  Balder  fût  autant  aimé 
de  toutes  les  cliofes  du  monde  qu'on  le 
lui  avoit  dit  ^  qu'elle  vouloit  donc  que 
toutes  chofes  animées  &  inanimées  pleu- 
raffent  fa  mort ,  que  dans  ce  cas-là  elle 
ie  renvoyeroit  chez  les  dieux ,  &  qu'au 
contraire  elle  le  retiendroit  iî  une  feule 
chofe  refufoiî  de  pleurer.  Là- deffus  Her^ 
mode  fe  leva ,  &  Balder  le  reconduifant 
hors  du  palais ,  &  prenant  fon  anneau 
d'or^  il  le  lui  remit  pour  qu'il  le  donnât 
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à  Odîn  en  fîgne  de  fouvenir.  Nanna  envoya 
aiidi  à  Frigga  un  dé  d'or  &  pliiiîeurs 
autres  pré fens.  Hermode  reprit  donc  le 
chemin  à'A/gard^  &  y  étant  arrivé  ,  iî 
rapporta  fideliement  aux  dieux  tout  ,ce 
qu'il  avoit  vu  &  entendu. 

Les  dieux  envoyèrent  donc  des  mef- 
■fagers  par  tout  le  monde ,  faifant  prier 
qu'on  voulût  bien  pleurer  pour  délivrer 
Balder  des  enfers.  Toutes  \qs  chofes  s'y 
prêtèrent  volontiers ,  Iqs  hommes  ,  les 
bctes ,  la  terre ^  les  pierres,  les  arbres, 
&  les  métaux  ^  &:  quand  toutes  ces  cho- 
fes enfemble  pleuroient,  c'étoit  comme 
lorfqu'il  y  a  un  dégel  général.  Les  m^ef- 
lagers  reviennent  alors  comptant  d'avoir 
bien  fait  leur  commiiïion  ^  mais  ils  trou- 
vèrent chemin  faifant  dans  une  caverne 
une  magicienne  qui/  fe  faifoit  nommer 
Thok  ^  les  melTagers  l'ayant  priée  de 
vouloir  bien  aufîî  pleurer  pour  la  déli- 
vrance de  Balder^  elle  leur  répondit  par 
ces  vers  :  a  Thok  pleurera  d'un  œil  fec 
))  le  bûcher  de  Balder  ;  quHe/a  garde 
»  fa  proie  ».  On  conjecture  que  cette 
magicienne  doit  avoir  été  Loke  lui-même 
qui  ne  celToit  de  faire  du  mal  aux  autres 
dieux.  Il  étoit  caufe  que  Balder  avoit  été 
tué  f,  il  le  fut  aufli  de  ce  qu'on  ne  put  le 
délivrer  de  la  mort. 
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REMARQUES 

Sur    la    vingt-neuvième    Fable, 

Balder  n'ayant  pas  été  tué  en  combattant, 
devoit  aller ,  comme  ceux  qui  meurent  de 
maladie ,  dans  le  féjour  de  la  mort.  Saxon  le 
grammairien  raconte  la  même  aventure  avec 
quelques  circonftances  différentes.  L.  III.  p.43. 
Lokc  &  Hela  jouent  ici  très- bien  leur  rôle. 
Il  n'eft  pas  encore  hors  d'ufage  parmi  le 
peuple  du  duché  de  Sleiwig  ^  s'il  en  faut  croire 
Arnkiel  ^  de  perronilier  la  mort  ,  &  de  lui 
donner  le  nom  de  Hdl  ou  Hela.  Ajnfi  pour 
dire  que  la  contagion  eft  dans  un  lieu  ,  on 
dit  que  Hela  s'y  promène  ,  que  Hela  y  eft 
arrivée  ;  &  qu'un  homme  a  fait  accord  avec 
Hela  lorfqu'il  eft  relevé  d'une  maladie  qu'on 
jugeoit  mortelle.  C'eft  du  même  mot  qu'eft 
encore  emprunté  celui  qui  défigne  l'enfer  dans 
les  langues  du  Nord  &  de  l'Allemagne.  Voy. 
Arnkicl  in  Cimbria  ,  c.  9.  §.  s.  p.  55.  Kcysl 
Antiq.  p.  180. 
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TRENTIÈME    FABLE. 

Fuite  de  Loke, 

xi  N  F I N  les  dieux  étant  extrêmement 
irrités  contre  Loke ,  il  fut  obligé  de  s'en- 
fuir ,  &  il  fe  cacha  dans  une  montagne , 
où  il  bâtit  une  maifon  ouverte  de  quatre 
côtés,  d'où  il  pouvoit  voir  ce  qui  fe  paf- 
ibit  par  tout  le  monde.  Souvent  il  fe 
cachoit  au  milieu  du  jour  fous  la  forme 
d'un  faumon  dans  les  eaux  d'un  fleuve  ^ 
&  là  il  s'occupoit  à  deviner  &  à  prévenir 
les  ftratagêmes  que  les  dieux  pouvoient 
employer  pour  le  prendre  dans  ce  fleuve. 
Un  jour  comme  il  étoit  dans  fa  maifon, 
il  prit  du  fil  &  en  forma  des  rets ,  tels 
que  ceux  que  les  pêcheurs  ont  enfuite 
inventés  :  cependant  Odin  ayant  vu  du 
haut  de  fa  fublime  guérite  le  lieu  où 
s'étoit  retiré  Loke  ,  s'y  rendit  avec  les 
autres  dieux.  Mais  Loke  ayant  décou- 
vert leur  marche  jeta  promptement  i^on 
filet  dans  le  feu  ,  &  courut  fe  cacher 
dans  la  rivière.  Les  dieux  s'étant  appro- 
chés 5  Kuafer  qui  étoit  le  plus  pénétrant 
de  tous  démêla  dans  la  cendre  chaude 
les  veftiges  du  filet  brûlé ,  &  comprit 
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par-îà  rinventicn  de  Loke,  Ayant  fait 
remarquer  la  chofe  aux  autres  dieux,  ils 
fe  mirent  à  faire  un  filet  fur  le  modèle 
qu'ils  voyoient  empreint  dans  les  cen- 
dres ,  &  le  jetèrent  dans  Feau  du  fleuve 
où  Loke  fe  tenoit  caché  :  Thor  tenoit  un 
des  bouts  du  h]et  ,  &  tous  les  dieux 
enfem.bie  tenoient  l'autre ,  le  tirant  ainiî 
de  concert  le  long  du  fleuve.  Cepen- 
dant Lcke  fe  cachant  entre  deux  pierres, 
les  rets  pafsèrent  deifus  lui  fans  le 
pren<ire  ,  &  les  dieux  fentirent  feule- 
ment que  quelque  chofe  de  vivant  avoit 
touché  le  filet.  Ils  le  jetèrent  donc  une 
féconde  fois,  après  y  avoir  attaché  un 
fi  grand  poids  qu'il  rafoit  partout  le 
fond  de  l'eau  ^  mais  Loke  /c  fauva  en 
remontant  promptement  à  fleur  d'eau  , 
&  en  fe  replongeant  enfui  te  dans  un 
endroit  où  le  fleuve  formioit  une  cataracte. 
Les  dieux  allèrent  donc  de  nouveau 
vers  cet  endroit-ià ,  &  fe  partagèrent 
en  deux  bandes  :  Thor  marchant  dans 
l'eau  fuivoit  le  filet,  qu'ils  trainèrent  ainfi 
jufqu'aux  rivages  de  la  mer.  Alors  Loke 
fentit  le  danger  qui  le  menaçoit,  foit 
qu'il  fe  fauvât  dans  la  mer  ,  foit  qu'il 
voulût  échapper  au  filet  f,  cependant  il 
prit  ce  dernier  parti ,  &  fauta  de  toutes 
fes  forces  par  deifus  le  filet  :  mais  Thor 
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courant  après  lui  le  prit  dans  fa  main  ^ 
malgré  cela ,  comme  il  étoit  extrême- 
ment gliflant ,  il  lui  eut  fans  doute 
échappé  5  ii  T/zor  ne  l'eût  arrêté  par  la 
queue ,  &  c'eft  la  raifon  pour  laquelle 
les  faumons  ont  depuis  ce  temps-là  cette 
partie  du  corps  il  mince. 
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TRENTE -UNIE  ME    FABLE. 

De  la  punition  de  Loke, 

LoKE  ayant  été  ainfi  pris ,  on  le  traîna 
dans  une  caverne  fans  miféricorde.  Les 
dieux  fe  faifirent  aufTi  de  (es  fils  :  le 
premier  ayant  été  changé  en  bête  féroce 
par  les  dieux  déchira  &  dévora  fon  frère. 
Les  dieux  firent  de  ks  intellins  àQ^ 
chaînes  à  Loke  ^  le  liant  à  trois  pierres 
aiguës  dont  l'une  lui  preïFoit  les  épau- 
les 5  l'autre  les  côtés ,  la  troifième  les 
jarrets  :  &:  ces  liens  furent  enfuite  chan- 
gés en  chaînes  de  fer.  Skada  iufpendit 
de  plus  fur  fa  tête  un  ferpent  dont  le 
venin  lui  tombe  goutte  à  goutte  fur  le 
vifage.  Cependant  fa  femme  Signie  eft 
ailife  à  côté  de  lui^Sc  reçoit  ces  gouttes 
dans  un  baflui  qu'elle  va  vuider  lorfqu'il 
eil  rempli  :  durant  cet  intervalle  le  venin 
tomibe  fur  Loke ,  ce  qui  le  fait  hurler  & 
frém.ir  avec  tant  de  force  que  toute  la 
terre  en  eil  ébranlée  ,  &  c'eil:  ce  qu'on 
appelle  parmi  les  homimes  tremblement 
de  terre  \  il  reftera  là  dans  \qs  fers  juf- 
ques  a.u  jour  ùqs  ténèbres  des  dieux. 
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REMARQUES 

Sur  ia  trente-unième  Fable» 

Loke  ayant  enfin  lafTé  la  patience  des  dieux, 
ils  fe  laififTent  de  lui  &  le  puniiTent.  Le  fonds 
de  cette  idée  a  appartenu  à  prefque  tous  les 
anciens  peuples ,  mais  chacun  l'a  ornée  ou 
altérée  à  fa  manière.  On  ne  peut  douter  que 
nos  Scandinaves  n'ayent  apporté  de  l'Afie  une 
croyance  qui  paroît  y  avoir  été  répandue  très- 
anciennement.  Dans  le  livre  de  la  prétendue 
prophétie  de  Henoc  on  trouve  des  détails 
très-refTemblans  à  ce  que  nous  lifons  ici.  Les 
anges  révoltés  ne  ceffant  de  caufer  mille 
défordres ,  Dieu  ordonna  à  l'archange  Raphaël 
de  lier  les  mains  &  les  pieds  à  un  des  prin- 
cipaux d'entr'eux  nommé  Azacl ,  de  le  jeter 
dans  un  endroit  obfcur  du  défert ,  &  de  l'y 
tenir  attaché  fur  des  pierres  pointues  jufqu'au 
dernier  jour.  On  peut  conjecT:urer  aufli  fans 
témérité  que  les  fables  de  Promethee  ,  de 
Typhon  ,  à'Encelade  tiennent  à  la  même  ori- 
gine ,  mais  à  quoi  la  faut-il  attribuer?  ïl  me 
paroît  vraifemblable  que  ce  qui  a  dû  le  plus 
contribuer  à  faire  inventer  ,  ou  du  moins  à 
accréditer ,  &  à  répandre  cette  opinion  fi  gé- 
nérale des  combats  des  géans  contre  les 
dieux  ,  ou  des  puifTances  ennemies  de  la 
nature  contre  celles  qui  la  confervent ,  c'eft 
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le  phénomène  des  volcans.  On  me  permettra 
de  développer  ici  cette  conjecT;ure. 

Plus  les  naturalises  &  les  voyageurs  nous 
font  connoitre  le  globe  que  nous  habitons, 
&  plus  le  nombre^ des  volcans  éteints  ou 
brûlans  fenible  fe  multiplier.  Il  n'y  a  pas  un 
grand  nombre  d'années  qu'on  ne  parloit  en 
Europe  que  des  volcans  d'Italie  &  d'Islande. 
Dans  nos  contrées  les  mieux  connues  on  mar- 
choit  ,  on  femoit  ,  on  moilTonnoit  fur  des 
volcans ,  on  bâtiffoit  avec  leurs  débris  fans 
s'en  douter.  Aujourd'hui  tout  le  monde  recon- 
nok  des  volcans  éteints  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe  ,  &  fans  entrer  à  ce  fujet 
dans  des  détails  qui  me  conduiroient  trop 
loin,  je  me  contenterai  d'obferver  qu'on  en 
trouve  dans  une  grande  partie  de  l'Italie , 
dans  la  Sicile,  la  Grèce  ,  fAfie  mineure,  la 
Provence ,  le  Vivarais  ,  l'Auvergne.  Il  efl:  très- 
probable  qu'il  y  en  a  en  Efpagne  &  en  Por- 
tugal. Et  cela  eft  certain  pour  une  partie  de 
l'Allemagne  ,  pour  les  bords  du  Riiin  depuis 
le  pays  de  Bade  jufqu'en  Weftphalie  ,  & 
depuis  la  HefTe  jufqu'en  Bohême. 

Les  côtes  occidentales  de  rEcoiTe&  les  isles 
qui  les  bordent  ,  quelques  parties  de  celles 
d'Irlande  en  portent  aufli  des  traces  indubi- 
tables. On  a  cru  en  appercevoir  dans  les  mon- 
tagnes de  Norvège.  Les  volcans  de  l'Islande 
font  connus.  Ceux  de  la'Grœnlande  le  font 
moins  ,  mais  leur  exiftence  eft  plus  que  pro- 
bable. Des  navigateurs  croyent  en  avoir  vu 
dans  le  Spit/berg.  Si  delà  nous  palTons  dans 
les  pays  d'où  l'on  fuppofe  que  font  forties  les 
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colonies  qui  ont  peuplé  le  nord  de  l'Europe , 
nous  trouverons  auffi  qu'ils  doivent  avoir  eu 
leurs  volcans  comme  les  autre»^.  Il  y  en  avoit 
eu  dans  la  Phrygie  ,  dans  l'Afie  mineure  , 
l'Arménie,  le  voifinage  de  la  mer  Cafpienne, 
(S:  dans  diverfes  provinces  de  Perfe. 

Faut- il  croire  que  tous  ces  volcans  ayent 
brûlé  dans  des  déferts  fans  fpeélateurs ,  ou 
dans  le  fein  des  mers  ?  C'eft  ce  qui  ne  paroît 
guères  vraifemblable  ,  fi  l'on  confidère  l'an- 
cienneté de  la  population  de  notre  terre  ,  & 
la  nature  des  débris  de  plufieurs  de  ces  voL 
cans;  débris  qui  dans  pluiieurs  ne  paroiiTent 
pas  être  l'ouvrage  d'éruptions  extrêmement 
ancienne?. 

Mais  fi  ces  éruptions  ont  eu  des  hommes 
pour  témoins ,  quelle  impreffion  profonde  n'a 
pas  dû  faire  dans  leur  efprit  un  fpectacle  il 
effrayant  &  fi  magnifique?  Et  comment  les 
hommes  qui  ont  confervé  des  traditions  da- 
tant d'autres  événemens  moins  étonnans ,  de 
quelques  déluges  particuliers  ,  par  exemple  ,. 
n'auroient-ils  pas  tranfmis  à  leur  poftérité  le 
fouvenir  de  celui  de  tous  les  phénomènes  de 
la  nature  dont  ils  avoient  dû  être  le  plu» 
frappés  ? 

Ils  l'ont  fait  fans-doute,  mais  conformé-, 
ment  au  génie  des  premiers  peuples,  qui, 
comme  cela  devient  tous  les  jours  plus  éviden'j 
p^r  l'étude  des  monumens^  anciens  ,  perfon- 
BÏfioit  tous  les  phénomènes ,  toutes  les  opéra- 
tions de  la  nature  ,  &  pari  oit  toujours  par 
préférence  un  langage  figuré  &  allégorique,. 
Et  comment  des.  hommes  (impies  &  ignorana 
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euflent-ils  pu  peindre  ce  qu'ils  ne  connoifl 
foient  pas ,  qu'avec  le  fecours  des  images  des 
chofes  "qui  leur  étoient  déjà  connues  ?  Com- 
ment ,  ainfi  que  le  font  les  enfans ,  n'auroient- 
ils  pas  prêté  une  vie  ,  une  volonté,  des  paf- 
fions  femblables  aux  nôtres  à  toutes  les  caufes 
des  pliénomènes  dont  ils  étoient  frappés.  Les 
volcans,  faifoient  du  mal  fur  la  terre  ,  donc 
ils  étoient  des  ennemis  des  hommes  -,  ils  lan- 
qoient  des  torrens  de  feu  ,  de  laves  &  de 
rochers  contre  le  ciel  ;  ils  étoient  donc  enne- 
mis des  dieux  ,  ils  attaquoient  le  ciel  où  les. 
dieux  habitent.  Ils  entaflbient  Offa  fur  Pclion , 
ils  avoient  cent  mains  pour  lancer  des  rochers. 
Qui  méconncîtroitici  les  volcans?  IMais  après 
avoir  épuifé  leur  fureur,  ces  feux  femblent 
rentrer  dans  le  fein  des  montagnes  qui  les 
ont  vomis  ;  là  ils  relient  quelque  temps  dans 
une  efpèce  d'inaction  :  pourquoi  cela  ,  fi  ce 
rreit  parce  que  les  dieux  ont  vaincu  les  géans, 
&  les  ont  enfermés  fous  des  rochers.  Ils  n'y 
font  point  détruits  cependant, ils  y  frémilTent 
de  rage ,  &  ces  frémillemens  font  les  trem- 
blemens  de  terre  qu'il  falloit  auffi  expliquer. 
Et  puifqu'ils  s'agitent  encore ,  puifque  leurs 
feux  s'échappent  par  intervalles,  il  eft  bien  à 
craindre  qu'ils  ne  fe  réveillent  encore  un  jour, 
&  ne  fe  réunident  pour  détruire  le  monde. 
Celte  idée  eft  encore  très- naturelle  ,  car 
l'homme  eft  porté  naturellement  dans  une 
partie  trop  confidérable  de  fon  exiftence  à 
concevoir  des  idées  de  crainte ,  de  défiance , 
&  de  dangers.  Mais  comment  les  dieux  âvoient- 
ils  combattu  &  va'ncu  ces  génies  &  ces  géans '^ 
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C'étoit  la  foudre  à  la  main  ;  c'étoit  avec  cette 
arme  redoutable  que  Jupiter  &  Hercule  dans 
le  midi  ,  &  le  dieu  Thor  dans  le  nord ,  les 
avoient  domptés  &  les  terralToient  encore,  & 
c'eft  évidemment  là  une  autre  idée  empruntée 
de  ce  qu'on  obferve  dans  les  grandes  érup- 
tions des  volcans.  On  y  voit  en  effet  des 
cipèces  d'éclairs  tels  que  ceux  qui  accompa- 
gnent la  foudre.  Le  chevalier  Hamilton  à  qui 
l'on  doit  une  defcription  ïi  exacte  de  ce  phé- 
nomène en  parle  comme  témoin  dans  fa 
defcription  de  l'éruption  du  Véfuve  en  1779. 
"  Le  nuage  qui  s'élevoit  du  cratère,  dit- il,, 
35  étoit  chargé  de  matière  électrique  qui  y 
5.5  ferpentoit  fans  ceiTe  en  forme  d'éclairs 
forts  &  briîlans.  „  Pline  le  jeune  avoit  obfervé 
la  même  chofe  dans  la  lettre  où  il  décrit  la 
fameufe  éruption  de  Ton  temps.  Isubes  rupta 
in  longas  flammaruni  figvras  dehifcebat  fui- 
goribus  f^miles  ^  mai  or  es.  On  appelle  à 
Naples  ces  foudres  volcaniques  Fcrilli.  Il 
feroit  aifé  de  confirmer  cette  conjedure  par 
divers  exemples.  La  crainte  de  donner  trop 
d'étendue  à-  une  note  déjà  trop  longue  m'o- 
blige à  indiquer  feulement  celui  de  la  fable 
de  Cacus  telle  qu'elle  eft  racontée  dans  TE- 
néïde.  Elle  prouve  l'ufage  ancien  de  repré- 
fenter  les  volcans  fous  l'image  de  géans  & 
de  les  mettre  aux  prifes  avec  les  dieux.  Cacus 
fils  de  Vutcain  étoit  un  géant  qui  habitoit 
une  caverne  du  mont  Aventin  ,  l'une  des 
collines  fur  lefquelles  l'ancienne  Rome  étoit 
bâtie  ,  &  qui  malgré  le  cours  de  tant  de  fiècles 
porte  encore  des  empreintes  d'un  feu  voica- 
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nique  qui  ne  peuvent  paroltre  douteufes  à 
des  yeux  exercés.  Hercule  en  palTant  dars 
cette  contrée  attaqua  ce  monftre  qui  vomit 
.envain  des  torrens  de  feu  pour  fe  défendre» 
Le  dieu  prit  fes  armes  &  en  parciculier  le 
chêne  noueux  qui  lui  fervoit  de^.maiTue  ,  il 
découvrit  Cacus  dans  fa  caverne  ,  &  il  Fy 
étouffa  de  fes  mains. 

Rapit  arma  manu ,  nodisque  gravcitum  y 

Rc/bw ... 

Jlle   autcm  .  . .  (  Cacus  ) 

Fa'ucibuî  higentem  funium  ,    mzrabile  dicirf 

Evoiràt ,  intwlvîtque  àcmum  caligine  ca:cà 

Profpcclunt  eripiens  ocnlis ,  glomeratquefub  cintrt? 

Fir.niferam  noâiem  ,  co',nmifiis  igné  tenchrîs , 

Hic  Ccicîim  in  tentions  incendia  vanci  vomenteîii» 

Corrifit 

Le  mot  de  Cacus  fe  rapproche  beaucoup 
de  celui  de  Caous  qui  défigne  encore  aujour- 
d'hui chez  les  Perfans  des  géans  ou  des  génies 
malfaifans  ,  &  le  mot  de  Caucafe  ne  veut 
peut-être  dire  autre  chofe  que  féjour  de  ces 
géans ,  comme  celui  de  Titan  fignifie  eu  Cel-~ 
tique  niaifon  de  feu. 
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TRENTE-DEUXIÈME  FABLE. 

Du  crépufcule  des  Dieux, 

CjAN'gzer  dit  alors  :  que  pouvez-vous 
m'apprendre  de  ce  jour-là?  Har  lui  répon- 
dit :  il  y  a  beaucoup  de  chofes  &  de 
grandes  chofes  à  vous  en  dire.  Premiè- 
rement viendra  le  grand  hiver  pendant 
lequel  la  neige  tombera  des  quatre  coiiis 
du  monde.  La  gelée  fera  forte ,  la  tem- 
pête violente  &  dangereufe ,  &  le  foleil 
cachera  fon  éclat.  Trois  hivers  pareils 
fe  fuivront,  fans  qu'aucun  été  les  tem- 
père. Trois  autres  fe  palTeront  aufii  pen- 
dant lefquels  le  monde  entier  fera  en 
guerre  &  en  difcorde  ^  les  frères  fe  tue- 
ront les  uns  les  autres  par  méchanceté , 
perfonne  n'épargnera  fon  père ,  ou  fon 
fils ,  ou  fes  autres  parens  :  voici  ce  qu'en 
dit  la  Volufpa  :  a  Les  frères  fe  tueront 
:»  les  uns  les  autres  ,  &  deviendront 
))  meurtriers.  Les  parens  oublieront  les 
))  droits  du  fang  ^  la  vie  fera  à  charge  , 
»  on  ne  verra  qu'adultères.  Age  barbare  ! 
:»  âge  d'épée  !  âge  de  tempêtes  !  âge  de 
))  loups  !  les  boucliers  feront  mis  en 
V  pièces  3   &  les   malheurs   fe   fuivroni: 
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))  jufqu'à  la  chute  du  monde  )).  Alors  il 
fe  palFera  des  chofes  qu'on  peut  appeler 
des  prodiges.  Le  loup  Fenris  dévorera  le 
foleil  5  ce  que  tous  les  hommes  regarde- 
ront comme,  une  grande  perte.  Un  autre 
monitre  emportera  la  lune ,  &  la  rendra 
entièrement  inutile  ;  les  étoiles  s'éva- 
nouiront dans  le  ciel  :  on  apprendra 
alors  que  la  terre  &  les  montagnes  font 
violemment  ébranlées  f,  on  verra  Jes.arbres 
arrachés  de  la  terre,  les  montagnes  chan- 
celantes s'écrouler,  tous  les  liens  &  les 
fers  des  prifonniers  rompus  &  mis  en 
pièces.  Alors  le  loup  Fenris  eft  lâché  ; 
la  mer  s'élance  fur  la  terre,  parce  que 
le  grand  ferpent  fe  changeant  en  fpectre 
-gagne  le  rivage.  Le  vailTeau  nommé 
2<faglefare  eit  m^is  à  flot  \  ce  vaiifeau  eft 
fait  Aqs  ongles  des  hommes  morts  \  c'eil 
pourquoi  l'on  doit  prendre  garde  à  ne 
pas  mourir  fans  fe  faire  les  ongles  ^  car 
im  homme  qui  mieurt  ainfi  fournit  de  la 
matière  pour  la  conflruélion  de  ce  vaif- 
feau  que  les  dieux  &  les  hommes  vou- 
droient  bien  ne  voir  achevé  que  fort 
tard.  Le  pilote  de  ce  vaiifeau  que  la 
mer  débordée  entraîne  fe  nomme  le 
géant  Rymer,  Le  loup  Fenris  s'avance 
ouvrant  fa  gueule  énonr.e ,  fa  mâchoire 
d'crx-bas  touche  la  terre  5  celle  d'cn-haut 
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s'étend  jufqu'au  Ciel ,  &  iroit  plus  loin 
encore  s'il  y  avoit  place  :  le  feu  fort  brû- 
lant de  fes  yeux  &  de  {es  nafeaux  ;,  le 
grand  ferpent  vomit  des  flots  de  venin 
qui  inondent  l'air  &  l'eau.  Ce  monfire 
épouvantable  fe  tient  à  côté  du  loup. 
Dans  ce  tumulte  le  ciel  fe  fend  ,  &  par 
cette  ouverture  les  génies  du  feu  entrent 
à  cheval  ^  Surtur  ell  à  leur  tètQ  ,  devant 
&  après  lui  un  feu  ardent  étincelle,  fon 
épée  brille  plus  que  le  foleil  même  5 
l'armée  de  ces  génies  pafTant  à  cheval 
fur  le  pont  du  ciel  le  met  en  pièces  ; 
de-là  ils  fe  rendent  dans  une  plaine  où 
ils  font  joints  par  le  loup  Fenris  &  le 
grand  ferpent.  Là  fe  trouve  aufTi  Loke  j 
&  le  géant  R:ymer ,  &  avec  eux  tous  les 
géans  de  la  gelée  qui  {mvQiitLoke  jufqu'à 
fa  mort.  Les  génies  du  feu  marchent 
les  premiers  en  ordre  de  bataille ,  for- 
mant un  efcadron  très-brillant  dans  cette 
plaine  qui  a  en  tout  fens  cent  mille  pas 
d'étendue.  Cependant  durant  ces  prodi- 
ges ,  Heimdal  le  huiiTier  des  dieux  fe 
lève  ,  il  fouffle  avec  force  dans  fa  trom- 
pette pour  réveiller  les  dieux,  qui  s'afîém- 
blent  auiîitôt.  Alors  Odiii  s'en  va  à  la 
fontaine  de  Mimis  pour  lui  demander 
confeil  fur  ce  qu'il  doit  faire  ,  lui  &: 
fon  armée.  Le  grand  frêne  ^Ygdrajil  eil 
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agité,  &  il  n'y  a  rien  dans  le  ciel  & 
fur  la  terre  qni  foit  exempt  de  crainte 
6c  de  danger.  Les  dieux  s'arment ,  Odin 
fe  couvre  d'un  cafque  d'or,  &  d'une  bril- 
lante cuirafle  ^  il  prend  fon  épée  & 
marche  droit  au  loup  Fenj^is,  Il  a  Thor  à 
{qs  côtés  5  mais  ce  dieu  ne  peut  le  fecourir , 
car  lui-m.ême  combat  contre  le  grand 
ferpent.  Frey  tient  tête  à  Surtur ,  &  de 
part  Se  d'autre  on  fe  porte  de  grands 
coups  y  jufqu'à  ce  que  Frey  foit  abattu  , 
&:  la  caufe  de  fî  défaite  ,  c'eft  qu'il  a 
donné  autrefois  {oi\  épée  à  fon  écuyer 
Skyrner,  Ce  jour-là  eft  aufli  lâché  le 
chien  nommié  Garme  qui  avoit  été  attaché 
à  l'entrée  d'une  caverne  \  c'ell  un  monftre 
redoutable  pour  les  dieux  ,  il  attaque 
Tyr  ^  &  ils  fe  tuent  tous  les  deux.  Thor 
terraffe  le  grand  ferpent ,  mais  en  même 
tem.ps  il  recule  de  neuf  pas  ,  &  tombe 
mort  par  terre  étouffé  par  les  flots  de 
venin  que  ce  ferpent  vomit  fur  lui.  Le 
loup  Fenris  dévore  Odin  ^  &  c'eft  ainii 
que  ce  dieu  périt.  Au  moment  même 
Vidar  s'avance  ,  &  appuyant  fon  pied  fur 
la  m.achcire  inférieure  du  monfire  ,  il 
prend  l'autre  de  fa  main  &  le  déchire 
ainfî  jufqu'à  ce  qu'il  meure.  Loke  Se 
Heimdal  fe  battent  &  fe  terraiTent  Vuii 
l'autre  :  après  cela  Surtur  lance  des  feux 
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fur  toute  la  terre ,  &  le  monde  entier 
ell  bientôt  ccuÇwn'ià,  Voici  comment  cela 
ell  réiconté  dans  la  Volvfpa  :  ce  Heimdal 
»  élève  fa  trompette  recouibée,  &  la  fait 
))  retentir.  Cdin  confiilte  la  tête  de  Mimis  9 
))  le  grand  frêne  ,  ce  frêne  fublime  & 
»  fécond  s'agite  avec  violence  &  mugit. 
))  Le  géant  rompt  Tes  fers.  Qu'eft-ce  qui 
»  fe  pafTc  chez  les  dieux  ?  Qu'eil-ce  qui 
n  fe  paile  chez  les  génies?  La  terre  des 
y)  géans  efl  remplie  de  tumulte  :  les 
»  dieux  fe  réuniilent  &  s'aOêmblent.  Les 
»  nains  foupirent  &  gémilfent  devant  les 
r>  portes  de  leurs  cavernes.  O  vous  !  habi- 
))  tans  des  montagnes  ,  favez-vous  s'il 
))  fub/iftera  encore  quelque  chofe  ? 
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TRENTE-TROISIÈME  FABLE. 

Des  fuites  de  V embrafement  du  monde, 

CjAN GZER  entendant  cela  demande; 
qu'eft-ce  qui  reftera  après  que  le  monde 
aura  été  brûlé ,  &  que  les  dieux  ,  les 
héros  &  les  hommes  auront  péri?  Car 
je  vous  ai  entendu  dire  ,  ajoute-t-il ,  que 
les  hommes  dévoient  vivre  toujours  dans 
un  autre  monde.  Tredie  lui  répondit  :  il 
y  aura  après  tous  ces  prodiges  plu  (leurs 
demeures  agréables  ,  &  plufieurs  mau- 
vaifes  ,  mais  la  meilleure  maifon  de 
toutes,  ce  fera  Gimle  (le  ciel )  ,  où  l'on 
pourra  avoir  toutes  fortes  de  boiffons 
dans  la  falle  nom.mée  Brymer  ^  (i)  fituée 
dans  le  pays  de  Okolm,  C'ell  auiil  un 
agréable  palais  que  celui  qui  eil  fur  les 
montagnes  àiinda  ,  &:  qui  eft  bâti  d'un 
or  brillant.  Ce  fera  dans  ce  palais  que 
demeureront  les  hommes  bons  &  juftes. 
Dans  Naprande  (  le  rivage  des  morts  )  il 
y  a  un  bâtiment  valle  &  infâme ,  dont 
la  porte  eft  tournée  contre  le  Nord,  qui 
n'eft  conftruit  que  de  cadavres  de  fer- 
pens  dont  toutes  les  têtes  font  tournées 
vers  l'intérisur  de  la  maifon  j  ils  y  vomii^ 
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feiit  tant  de  venin  qu'il  s'en  forme  un  long 
fleuve  empoifonné  ,  c'eft  dans  ce  fleuve 
que  flottent  les  parjures  &  les  meur- 
triers 5  comme  il  eft  dit  dans  ces  vers 
de  la  Volufpa  :  a  Je  fais  qu'il  y  a  dans 
€c  Najirand  une  demeure  éloignée  du 
»  foleil  dont  les  portes  regardent  le 
r>  Nord  ^  des  goûtes  de  venin  y  pleuvent 
))  par  les  fenêtres  ^  elle  efl:  conftruite  de 
))  cadavres  de  ferpens  :  là  dans  des 
))  fleuves  rapides  nagent  les  parjures , 
))  les  afTaiîins ,  &  ceuz^  qui  cherchent  à 
»  féduire  les  femmes  d'autrui.  Dans  un 
»  autre  lieu  leur  condition  eft  pire  en- 
»  core  5  car  un  loup  ,  un  monftre  dévo- 
»  rant ,  y  tourmente  les  corps  qui  y  font 
»  envoyés  (z).  »  Gangler  prend  la  parole , 
&:  dit  :  quels  feront  donc  les  dieux  qui 
furvivront  ?  mourront  -  ils  tous ,  &  n'y 
aura-t-il  pas  encore  un  ciel  &  une  terre  ? 
Har  lui  répondit  :  il  fortira  de  la  mer 
une  autre  terre  belle  &:  agréable  ,  cou- 
verte de  verdure  &  de  champs  ,  où  le 
grain  croîtra  de  lui-m>ême  &  fans  qu'on 
le  sème.  Vidar  &  VaU  vivront  aufTi ,  parce 
que  ni  l'inondation ,  ni  le  noir  incen- 
die ne  leur  auront  fait  du  mal  ^  ils  habi- 
teront dans  les  plaines  à'Inda ,  où  étoit 
auparavant  la  demeure  des  dieux;  là  fe 
rendent  les  fils  de  Thor^  Mode  &c  Magne  ^ 
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îà    viennent    aufli   Baider    &   Hoder    du 
féjour  Ô.QS  morts.  Ils  fe  placent  &  s'en- 
tretiennent enfemble,   fe  rappelant    les. 
adverfités  qu'ils  ont  efTuyées.  On  trouve 
enfuitc  dans  l'herbe  les  dés  d'or  dont  les 
dieux  s'étoient  fervis  auparavant.  Cepen- 
dant tandis  que  le  feu  dévoroiî  tout ,  deuS 
perfonnes   de  Te/pèce  humaine  s'étoient 
cachées    fous    une    colline ,   c'étoit    un 
homme  &   une  femme  qui   s'appeloient 
Lif  &:  Lijthrafer  ;  ils  fe  nourrilTent  tous 
les  deux  de  rofée ,  &  produifent  une  fî 
iiombreufe    poftérité    que   la^    terre    eft 
bientôt  couverte  de  nouveaux  habitans. 
Ce  qui  vous  paroîtra  bien  merveilleux 
encore,  c'ell  que  Sunna  [/e  foleil)  avant 
que   d'être  dévoré  par  le  loup  Fenris  , 
aura  produit  une  fille  auilî  belle  &  aufîî 
brillante   qu'elle   même ,   qui    marchera 
dans  la    route  décrite   autrefois   par   fa 
mère  ,  comme  cela  eft  dit  dans -ces  vers  ; 
ie   roi  brillant  du  feu  engendrera  une  fille 
unique    avant   que    d'hêtre    englouti  par  le 
loup  ;  cette   fille  fuivra    les   traces  de  fa 
mère  après -la  mort  des  dieux  (3).  A  pré- 
fent ,  continue  Har^  fî  vous  voulez   me 
faire  de  nouvelles  queftions,  je  ne  fais 
qui  pourra  y  répondre  ,  puifque  je  n'ai 
pas   Ouï  dire   que  perfonne  puiffe  vous 
raconter  ce  qui  fe  palfera  dans  Iqs  autres 


ou  Mytroz,  Celtique,     239 

âges  du  monde  :  je  vous  coriieille  donc 
de  vous  contenter  de  ma  relation  ,  ôc 
de  la  garder  dans  votre  mémoire.  Là 
defTus  Gangler  entend  de  tous  côtés 
autour  de  lui  un  bruit  terrible  ^  il  regarde 
partout  j  mais  il  n'apperçoit  rien  qu'une 
vaite  plaine  ^  il  fe  met  donc  en  cliemiii 
pour  s'en  retourner  dans  fes  états  ,  où 
il  raconte  tout  ce  qu'il  a  vu  &  entendu  : 
&  depuis  ce  temps-ià  ce  récit  eu:  paifé  de 
bouche  en  bouche  par.ni  les  peuples  (4}* 


0f^ 
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REMARQUES 

Sur    les   deux   dernières    Fables, 

Quand  même  VEdda  n'auroit  d'autre  mérite 
que  d'être  le  feul  livre  qui  nous  apprenne  ce 
qu'ont  penfé  les  Celtes  fur  l'imporcant  fujet 
d'une  vie  à  venir-,  il  mériteroit  d'être  préfervé 
de  l'oubli.  En  effet  il  prête  par-là  une  lumière 
nouvelle  &  inattendue  à  l'hiftoire  ;  foit  à  celle 
qui  s'occupe  principalement  des  faits,  foit  à 
celle  qui  fe  plaît  davantage  à  confidérer  les 
diverfes  révolutions  des  mœurs  &  des  opinions. 
Ceux  qui  n'aiment  que  ce  premier  genre  trou- 
veront dans  ces  dernières  fables  le  principe 
de  cette  valeur  fanatique  qui  anima  les  def- 
trucleurs  de  l'Empire  Romain ,  &  les  conqué- 
rans  de  la  meilleure  partie  de  l'Europe.  Ceux 
qui  s'intcreiTent  plus  au  fécond  ne  verront 
pas  fans  plaifir  &  fans  furprife  des  peuples 
qu'on  n'a  cru  que  barbares  ,  s'occuper  de 
recherches  &  de  méditations  fublimes  ,  autant 
que  les  nations  fameufes  qui  s'arrogeoient  le 
privilège  exclufif  du  favoir  &  de  la  raifon. 

J'ai  dit  que  la  nature  étoit  ,fuivant  la  penfée 
des  Celtes,  dans  un  état  de  combat  &  de 
travail  continuels  :  fa  vigueur  fe  confumoit 
ainfi  peu  à  peu  ,  &  fon  dépériifement  devoit 
de  jour  en  jour  fe  rendre  plus  fenfible.  Enfin 
le  dérangement  des  faifons  ,  un  hiver  long 
&  extraordinaire  ,  feront  les  dernières  marques 

de 
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de  fa  caducité.  Le  monde  moral  ne  fera  p  15 
moins  troublé  que  le  pbyfique  :  la  nature 
agonifa.ite  ne  parlera  plus  aux  hommes  -,  Tes 
fentimens  affoiblis ,  éteints  avec  elle  laiiTeront 
leurs  cœurs  en  proie  aux  pafllons  les  plus 
déréglées.  Alors  toutes  les  puilTances  enne- 
mies que  les  dieux  tenoient  enchainées  avec 
beaucoup  de  peine,  rompant  leurs  fers,  achè- 
veront de  plonger  l'Univers  dans  la  confufion. 
En  vain  les  dieux  feront  foutenus  de  l'armée 
des  guerriers  du  Vallialla  ,  ils  n'en  périront 
pas  moins  en  détruifant  leurs  ennemis  ,  c'eft- 
à-dire ,  que  dans  ce  jour  les  divinités  infé- 
rieures,  foit  bonnes,  foit  mauvaifes,  retom- 
beront en  combattant  dans  le  fein  de  la  grands 
divinité  d'où  toutes  chofcs  font  émanées  ,  & 
qui  furvit  à  toutes  chofes.  Après  cela  le  monde 
devient  la  proie  des  flammes  deftinées  plutôt 
à  le  purifier  qu'à  le  détruire  ,  puifqu'il  repa- 
roît  dans  la  fuite  plus  beau ,  plus  agréable  & 
plus  fécond.  Telle  eft  en  peu  de  mots  la  doc- 
trine de  VEdda  dépouillée  des  ornemens  poé- 
tiques ,  &  des  images  allégoriques  qui  lui  font 
acceffoires.  On  a  pu  entrevoir  que  le  po-jms 
nommé  Vohifpa  a  été  le  texte  dont  cet'e 
fable  eft  le  commentaire.  Les  mêmes  idées 
fe  trouvent  en  eFfet  dans  cette  ancienne 
poéfie ,  mais  exprimées  avec  plus  de  pompe 
&  de  force.  On  en  verra  peut-être  avec  plaifir 
les  traits  fuivans  rendus  prefque  mot  à  mot 
d'après  la  traduction  de  BartlLolin. 

Le  géant  Rymcr  arrive  d  Orient  porté  fur 
un   char  :  la  mer  s'enfle  ,   le  grand  fcrpent 
Je  roule  dans  les  eaux  avec  fureur ,  ^  fou- 
Tomç  //,  L 
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lève  la  mer  :  r aigle  dévore  en  criant  les  corps 
morts  ^  le  vaijjeau  des  dieux  ejt  mis  à  flot. 

V armée  des  mauvais  génies  arrive  d  Orient 
fur  ce  vaijjeau.  Cejt  Loke  qui  les  conduit. 
Leurs  troupes  furieufes  marchent  cfcortées  du 
loup  Fenris  ,  Loke  paroit  avec  eux. 

Le  noir  prince  des  génies  du  feu  fort  du 
Midi  entouré  de  flammes  :  les  épées  des  dieux 
font  rayonnantes  comme  le  foleil.  Les  rochers 
ébranlés  vont  tomber  j  les  géantes  errent  éplo^ 
rées  ,•  les  hommes  fuivtnt  en  foule  les  f entiers 
de  la  mort  :  le  ciel  eft  fendu. 

Nouvelle  douleur  pour  la  déeffe  qui  défend 
Odin  !  Odin  s'avance  contre  Fenris ,  le  dieu 
Frey  contre  le  prince  des  génies  du  feu.  Bien- 
tôt répoux  de  Frigga  eft  abattu. 

Vidar  Tilluftre  fils  dOdin  court  venger  la 
mort  de  f  on  père.  Il  attaque  le  monftre  autdir 
du  meurtre  ,  ce  monjlre  né  d'un  géant ^  ^  de 
fon  épée  il  lui  perce  le  cœur. 

Le  foleil  fe  noircit.,  la  mer  inonde  la  terre  ^ 
les  brillantes  étoiles  s'évanouiffent  ,  le  feu 
exerce  fa  rage ,  les  âges  tendent  à  leur  fin ,  la 
flamme  s'étend  ^  s'élève  jufqu'au  ciel. 

Je  pourrois  citer  encore'  plufieurs  autres 
pièces  de  poéfie  qui  montreroient  que  les 
Scandinaves  avoient  l'efprit  rempli  de  tou- 
tes ces  prophéties  ,  &  qu'ils  leur  donnoient 
un  très -grand  poids;  mais  ks  lecteurs  qui 
craignent  de  trop  grands  détails  aimeront  mieux 
m'en  croire  fur  ma  parole  :  il  fera  plus  impor- 
tant de  remarquer ,  i^'.  que  cette  doctrine  des 
théologiens  du  Nord  étoit  la  même  que  celle 
des  druides  Gaulois  &  Bretons.   Les  druides 
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troycnt^  difoit  Strabon  ,  que  quoique  le  monde 
Joit  incorruptible  le  feu  ^  teau  y  prendront 
cependant  un  jour  le  deffus  ^  C  L.  4.  )  c'eft-à- 
dire  ,  qu'il  devoit  fubir  une  grande  cataftrophe 
;  caufée  par  ces  élémens  qui  le  renouvelleroient 
fans  le  détruire.  2^.  Tout  ce  qu'on  vient  de 
lire  dans  VEdda  n'eft  prefque  autre  choie  que 
Ja  doctrine  de  Zenon  &  des  Stoïciens.  Ce 
rapport  fingulier  n'a  jamais  été  approfondi, 
<S:  mérite,  de  l'être. 

Tous  les  anciens  nous  apprennent  que  la 
philofophie  du  portique  étabiiiToit  une  divi- 
nité éternelle,  répandue  dans  toutes  les  par- 
^ties  du  monde,  &  qui  étoit  l'ame  &  le  moteur 
'iiniverfel   de    la    matière.    De   cette   divinité 
ctoient  émanées,  avec  le  monde,  des  intel- 
ligences   deftinées  à  le    gouverner    fous    fey 
ordres ,  &  qui  dévoient  fubir  les  mêmes  révo- 
lutions que  lui  au  jour  fixé  pour  le  renouvel- 
Tenient  de  cet  Univers.  Le  feu  caché  dans  les 
veines   de  la  terre   en   confumoit   fans   celle 
l'humidité  &  devoit  enfin  l'embrâfer  entière- 
ment.   Un  temps  arrivera ,  dit  Sénéque  ,  où 
le  monde  prêt  à  fe  renoiiveUer  fera  enflammé  ^ 
.  eu   les  forces   oppofées  fe  détruiront  en  fe 
combattant  ,   où  les  étoiles  iront  heurter  les 
ctoiles  ,  ^  où  tout  /'  Univers  précipité  dans 
le  même  feu  fera  bridé.  (  Senec.  Confol.  ad 
Marciam  c'.  ult.  )   Ce  bouleverfement  devoit 
être  précédé  d'une  inondation  ,  &  à  cet  égard 
VEdda  s'accorde  encore  très-bien  avec  Zenon  ; 
Sénéque  traite  au  long  de  ce  déluge  futur  dans 
fes  Oueftions  naturelles.  L.  3.  c.  29.  Il  devoit, 
dit-il,  contribuer  à  purifier  la  terre  préparée 
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pour  de  nouveaux  habitans ,  plus  vertueux  & 
plus  innocens  que  nous. 

Mais  c'étoit  fur  l'embrafenient  du  monde 
que  les  Stoïciens  infiftoient  le  plus.  On 
connoit  ces  vers  de  Lucain  parent  des  SC' 
ncqucs  : 

Hos  populos  Ji  nunc  non  iifferit  ignis  , 
Uret  cuin  terris ,  uret  cum  gurgite  ponti , 
Coinimmis  mundo  /uperefc  rogus 

C'efl-à-dire  :  Si  ce  n'eft  pas  à  préfent  que. 
€€s  peuples  doivent  périr  par  le  feu  ,  ce  fera 
au  jour  où  il  confumera  la  terre  ,  ^  les 
gouffres  même  de  la  mer.  Un  bûcher  efl  dejîind 
au  monde  entier. 

Mais  la  preuve  la  plus  forte  de  l'identité 
des  deux  fyftêmes  ,:,c'eft  que  cette  deftrudion 
du  monde  entrainoit  celle  des  dieux  ,  c'eft-à- 
çlire  ,  des  divinités  créées  ,  ou  iaférieures. 
C'eft  ce  que  Sc'néque  le  Tragique  exprime 
dans  les  vers  fuivans  d'une  manière  qui  n'a 
rien  d'équivoque  : 

Jam  j'am  legibus  ohrutîs 
MtwAo  cum  veniet  dies , 
Aiifcrulis  polus  obruet 
jQjdcqidd  per  Libyam  jacet. . .  » 
Arcious  polus   obruet, 
Qiiicquid  fuhjacet  axzbus  '. 
Amijfu'in  trepidus  polo 
Titan  excutiet  diem, 
C(sli  regia  concidcus 
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Ortus  atqiie  ohifus  trahet , 

Atque  OMNES  PARITER  DEOS 

FERDET  MORS  ALIQUA,   ^d  chaos  , 

de. 

C'eft-à-dire  :  lorJl]uc  les  loix  de  la  nature 
feront  enfcvelics  ,  ^  que  le  jour  du  monde 
arrivera ,  le  pôle  du  midi  e'crafera ,  en  tom- 
bant ,  les  régions  de  la  Lyhie  i  le  pôle  du 
nord  s'écroulera  fur  les  pays  qu'il  couvre  ,•  le 
foleil  épouvanté  perdra  fan  éclat  ,•  le  palais 
des  deux  tombera ,  eff  fà  chute  produira  à 
Ja  fois  la  vie  ^  la  mort.  'TO  US  LES  DIEUX 
PÉEvlRO^^T AUSSI  PAR  QUELQUE  CAU. 
SE,  "^rentreront  dan?  le  chaos  .,6.0.  {Senec, 
Mer  cul.  Y.  1112.)  Sénéque  explique  dans  un 
autre  endroit  cette  mort  des  dieux.  lis  n'eioient 
point  détruits  proprement  ,  mais  ils  fe  réu- 
niflbient  en  fe  réfolvant  dans  l'ame  du  monde  , 
en  fe  fondant  dans  cette  intelligence  de  feu , 
dans  ce  principe  éternel  &  univerfei  dont  ils 
étoient  émanés.  C'étoit  fans  doute  aulfi  dans 
ce  fens  que  nos  pliilofophes  du  nord  prenoient 
la  chofe  :  l'analogie  nous  autorife  d'autant 
plus  à  fupplécr  cette  circonftance  ,  que  les 
poètes  ont  toujours  été  plus  occupés  du  foin 
d'embellir  les  dogmes  reçus  que  de  celui  de 
les  expofer  avec  clarté.  Enfin  ce  qui  doit 
rendre  ce  parallèle  complet  &  frappant ,  c'eft 
que  dans  l'école  du  Portique  ,  comme  dans 
les  prophéties  des  Iflandois ,  la  fcène  erfrayante 
qu'on  vient  de  voir  étoitfuivie  d'une  nouvelle 
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création  repréfentée  encore  de  part  &  d'autre 
avec  les  mêmes  traits. 

Le  monde  étant  réfolu  ,  dit  Sene'gue ,  & 
rentré  dans  le  fein  de  Jupiter^  ce  dieu  fe 
concentre  quelque  temps  en  lui-même  ,  &  fe 
cache  ,  uniquement  attentif  à  fes  propres 
penfées  :  enfuite  on  voit  naître  de  lui  un 
nouveau  monde,  parfait  en  toutes  fes  parties  ; 
les  animaux  naiffent  de  nouveau  ,  des  hommes 
innocens  font  produits  fous  de  meilleurs 
aufpices  ,  pour  peupler  cette  terre  digne  féjour 
de  la  vertu  :  tout  reprend  ,  en  un  mot  ,  une 
face  plus  riante  &.  plus  belle.  (Voyez  Scnec. 
Epift.  9.  &  Qj-iaed.  nat.  1.  ;.  c.  ult. 

VEdiia  vient  de  nous  faire  en  d'autres  ter- 
mes les  mêmes  defcriptions.  Elles  fe  trouvent 
auffi  dans  le  poème  de  la  Volufpa  dont  j'ai 
cité  plus  haut  quelques  fti-ophes  :  en  voici 
encore  quelques-unes  où  l'on  reconnoitra  aifé- 
ment  les  mêmes  dogmes. 

Alors  (c'efl-à-dire  ,  après  la  mort  des  dieux, 
&  l'embrafement  du  monde  )  on  voit  rejfortir 
du  fein  des  fiots  la  terre  couverte  d'une  agréa- 
ble verdure.  Les  eaux  fe  retirent  :  l'aigle  vole 
déjà  librement.)  ?^  prend  des  poijjbns  fur  k 
fomrnet  des  montagnes. 

Les  champs  portent  des  fruits  fans  culture  ^ 
les  maux  font  bannis  du  monde.  Balder  ^«f 
fon  frère  ,  ces  dieux  guerriers  ,  reviennent 
habiter  les  palais  démolis  dOdin.  Savez-vous 
ce  quife  pafe  alors  ? 

Les  dieux  s'ajjemblent  dans  les  campagnes 
d^Ida ,  ils  s'entretiennent  des  palais  célejrcs 
dont  ils  voyent  les  ruines  :  ils  fe  rappellent 
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leurs  préccdentcs  convcrf citions  ,  ^  les  anciens 
difccLirs  dOdin. 

Un  palais  plus  brillant  que  le  folcilfe  dé- 
couvre ,  //  ej}  orne  dun  toit  dor  :  c'cjl-là  que 
le  peuple  des  gens  de  bien  habitera  ,  '^  Je 
livrera  à  la  joie  durant  tous  les  âges. 

Il  y  a  loin  alTurénient  de  hi  Scandinavie 
JLifqu'aux  lieux  où  la  pliilofoDhie  ftoïque  avoit 
cours  ;  cette  diftance  étoit  même  bien  plus 
grande  autrefois  que  dans  ces  derniers  âges 
011  le  commerce  &  les  livres  prêtent  des  ailes 
aux  opinions  ,  pour  fe  répandre  partout  en 
un  inftant.  D'un  autre  côté  le  fyftênie  dont  il 
eft  ici  queftion  n'clt  pas  de  ceux  que  tout 
homme  qui  penfe  imagine  aifément.  Il  paroîd 
donc  vraifemblable  que  tous  ceux  qui  l'ont 
adopté  l'ont  reçu  de  la  même  main ,  je  veux 
dire  des  philofophes  orientaux  ,  particulière- 
ment des  Perfes  ,  &  Thiftoire  me  paroît  favo- 
rifer  cette  conjedure.  On  fait  que  nos  Scan* 
dinaves  font  venus  de  quelque  contrée  de 
l'Afie.  Zenon  né  en  Chypre  de  parens  Phéni- 
ciens avoit  probablement  emprunté  d^s  phi- 
lofophes orientaux  les  principaux  points  de 
fa  dodrine.  Cette  doctrine  étoit  à  beaucoup 
d'égards  la  même  que  celle  des  mages.  Zo- 
roaftrc  avoit  enfeigné  que  le  combat  (['Oros- 
rnade  &  à'Arimane^  c'elt-à-dire  ,  de  la  lumière 
&  des  ténèbres ,  du  bon  &  du  mauvais  prin- 
cipe ,  dureroit  jufqu'au  dernier  jour  ,  qu'alors 
le  bon  principe  fe  réuniroit  au  Dieu  fuprême 
dont  il  étoit  émané  ,  que  le  mauvais  feroit 
vaincu  ,  allujetti  ,  que  les  ténèbres  feroient 
détruites  ,  &    que  le  monde  purifté  par  un 
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incendie  univerfel ,  deviendroit  une  demeure 
lumineufe  où  le  mal  ne  trouveroit  plus  d'en- 
trée. (  Voyez  Brûckcr  Hift.  Crit.  Philof.  T.  I. 
L.  2.  c.  3. 

Les  arts ,  les  fciences ,  la  philofophie  avoient 
autrefois  leur  progreffion  de  l'orient  à  Tocci- 
dent.  Plufieurs  {iècles  avant  qu'Odin  fe  rendît 
de  la  Scythie  Afiatique  dans  le  nord,  le  dogme 
du  renouvellement  du  monde  avoit  déjà  pafTé 
chez  quelques  peuples  Celtes.  Orphée  l'avoit 
eiifeigné  chez  les  Tliraces  ,  au  rapport  de 
Plutarque  &  de  Clc'ment  d Alexandrie  ,  & 
]'on  en  trouve  des  veftiges  dans  les  vers  qui 
lui  font  attribués.  Les  Grecs  &  les  Romains 
en  avoient  aufli  quelque  idée,  mais  la  plupart 
n'embralToient  point  le  tronc  entier  du  fyf- 
tême ,  fe  contentant  d'en  détacher  ce  qui 
regardoit.  Fembrafement  du  monde  ,  pour  en 
augmenter  Taffemblage  bifarre  &  confus  de 
leurs  opinions  religieufes. 

Je  ne  puis  finir  cette  note  fans  en  juftifiet 
la  longueur  ;  un  mot  fuffira  pour  cela.  Diffé- 
rens  points  de  la  doétrine  que  je  viens  d'y 
expofer  d'après  VEdda  ont  été  confacrés  par 
la  révélation.  I)  ne  fera  pas  inutile  d'avoir 
fous  les  yeux  les  paflTages  qui  en  font  foi. 
Voici  les  principaux  :  les  deux  ^  la  terre  qui' 
Jbnt  maintenanp  ,  font  rcfervcs  pour  le  feu 
au  jour  du  jugement^  (St.  Pierie  IL  Ep.  c.  3. 
V.  1 .  )  Ce  jour-là  les  deux  pafjhont  avec  un 
bruit  cjf rayant  de  tempête  ,  les  élemens  eni- 
brafes  fe  dijjoudront  ,  la  terre  fera  bridée 
avec  tout  ce  au  elle  contient.  (  v.  10.  )  3Iais 
nous    attendons  enfuitc  de  nouveaux   deux 
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^  une  nouvelle  terre  où  la  jujiice  habite^ 
(  V.  I  ; .  )  Au  dernier  jour  phïpeurs  feront 
fcandalifés  ^fe  trahiront  C un  l'autre  ^  ^  fi 
hairont.  (St.  Math.  c.  24.  v.  10.)  L'iniquité 
fira  multipliée  ,  ^  la  charité  fi  refroidira  , 
(\r.  12.")  Et  aujjîtôt  après  TajfiiBion  de  ces 
jours -là  ,  le  foleil  deviendra  olfcur  ,  '^  la 
lune  ne  donnera  point  fa  lumière  ,  les  étoiles 
tomberont  du  ciel^  '&'  les  vertus  des  deux 
feront  ébranlées.  (St.  Marc.  c.  15.  v.  29.  > 
//  1/  aura  des  fgnes  dans  le  foleil ,  dans  la 
lune  tv  dans  les  étoiles  ^  les  nations  feront 
plongées  dans  une  telle  douleur qu  on  ne  f aura 
que  devenir  fur  la  terre  :  la  mer  ^  les  ondes 
mugiront  ,  deforte  que  les  hommes  feront 
conjlernés  ^  abattus  par  la  crainte.  (Évang^, 
f.  St.  Luc.  c.  21.  V.  2*;  &  26.)  Le  livre  d*3 
V Apocalypfi  ajoute  à  ces  traits  de  nouveaux 
détails,  ^/orj  (c'eft-à-dire,  au  jour  de  la  colère 
de  Dieu)  il  fi  fit  un  grand  trem.blew.ent  de 
terre  ,  ^  le  foleil  devint  noir  comme  un  fie 
fait  de  poil .,  ^  la  lune  parut  cnfanglantée. 
(  Apocal.  c.  6.  V.  12.  )  Les  r  toi  les  du  ciel 
tombèrent  fur  la  terre  ,•  le  ciel  fi  retira  comjne 
un  livre  quon  roule  ,  t^'  toutes  les  montagnes 
^  les  isles  furent  remuées  de  leurs  places, 
(v.  1;.  14.  )  Et  il  y  eut  une  bataille  au  ciel:. 
Michel  '^  fis  anges  combattoient  contre  le 
dragon , ,  ^  /e  dragon  ^^f  fis  anges  combats 
toient.  Mais  ils  n-e  furent  pas  les- plus  forts  ^ 
^  leur  place  ne  fut  plus  trouvée  dans  le 
ciel.  (  c.  12.  V.  7  &  g.  )  Et  le  grand  dragon  ^ 
k  firpent  ancien.,  appelé  le  diable  '^  fat  an  y 
qui  féduit  le  monde  ,  fut  précipité  fur  hi 
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terre  ,  ^  fcs  anges  avec  lui.  (  v.  9.  )  Alors 
fouis  une  grande  voix  dans  le  ciel  qui  difoiti 
maintenant  eji  le  falut ,  ^  la  force  ,  ^  le 
règne  de  notre  Dieu  ,  ^  la  pwjfance  de  fon 
Chriji  :  car  Vaccufateur  de  nos  frères  ^  celui 
gui  les  accufoit  devant  notre  Dieu  jour  çif 
7zz//f,  a  été  précipité  :  (v.  10.  "1  Après  cela  ^ 
je  vis  dcfcendre  du  ciel  un  ange  qui  avoit 
la  clef  de  Tabyme ,  ^«f  une  grande  chaîne  en 
fa  main^  lequel  faijit  le  dragon  ,  le  ferpent 
ancien  ,  ^  le  lia  ,•  ^  je  vis  les  âmes  de  ceux 
qui  avoient  été  décapitée  pour  le  témoignage 
de  Jefiis  ,  ^  pour  la  parole  de  Dieu  ,  lefquels 
dévoient  vivre  e^  régner  avec  Chriji. . .  (  c.  20^ 
V.  1.2.  4.  )  Enfidteje  vis  un  nouveau  ciel  ^ 
une  nouvelle  terre ,  car  le  premier  ciel  £if  la 
première  terre  s'en  et  oient  allés  ^  ^  la  mer 
riétoit  plus.  (c.  21.  v.  i.  )  Et  Dieu  effuyera 
en  ce  jour  toutes  larmes  des  yeux  des  hommes  ^ 
£ff  la  mort  ne  fera  plus.,  ^  il  n'y  aura  plus 
ni  deuil ,  ni  cri  ,  ni  travail.  (  v.  4.  )  Ft  la 
muraille  de  la  grande  cité ,  de  lafainte  Jé~ 
rufalew.  étoit  de  jafpe ,  mais  la  cité  étoit  d'or 
pur.  (V.  18.  ;  Elle  na  befoin  ni  du  foie  il  ni 
de  la  lune  pour  f  éclairer ,  car  la  clarté  de 
Dieu  l'illumine.)  ^  Hti'y  aura  aucune  chofc 
JouiUée.  (v.  26.) 

Après  ces  obfervatioRS  générales  ,  il  ne 
me  relie  plus  qu'à  éclaircir  quelques  endroits 
de  la  dernière  fable  de  cette  ra-tie  de  VEdda. 

(  I  )  Dans  la  f  aile  nommée  ÈrymerJ  Brymer 
tft  félon  la  force  du  mot  une  falle  bien 
chauffée  ,  Okolm  fignifie  un  lieu  inacceffibie 
au  fioid  ;  au  dernier  jpur  les  calamités  dévoient 
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commencer  par  un  grand  hiver  :  les  portes 
&  les  fenêtres  de  l'enfer  étoient  ouvertes  du 
côté  du  Nord  ;  on  voit  bien  que  tout  cela  a 
été  imaginé  dans  un  pays  froid  :  les  anciens 
Scandinaves  etoient  de  meilleure  foi  que 
quelques-uns  de  leurs  defcendans  ,  que  le 
fameux  Rudbcck  ,  par  exemple  ,  qui  femble 
avoir  été  tenté  de  placer  le  paradis  terreftre- 
dans  fa  patrie. 

(2)  Tourmente  ceux  qui  y  font  envoyés.'] 
Avant  cette  ilrophe  de  lu  Volufpa.,  Bartholin 
en  place  une  autre  qui  mérite  d'être  rapportée. 
Alors  le  maître  ,  celui  qui  gouverne  tout , 
fort  avec  puijjance  des  demeures  d' en-haut 
pour  rendre  fes  divins  jugemens  ,  ^  pro~ 
noncer  fesfentences.  Il  termine  les  différends  , 
^  établit  les  f acres  de/tins  qui  dureront  tou^ 
jours.  La  defcription  qu'on  lit  ici  des  enfers 
a  une  reffemblance  frappante  avec  celle  que 
les  livres  religieux  des  anciens  Perfes  faifoient. 
du  même  lieu.  ^'  Les  enfers ,  difent  ces  livres  y, 
„  font  au  bord  d'un  fleuve  fétide,  dont  l'eau 
55  eft  noire  comme  de  la  poix  ,  &  froide- 
33  comme  la  neige  .,  où  roulent  les  âmes  des. 
53  malheureux.  La  fumée  fort  à  grands  flots 
35  de  ce  goufre  ténébreux  ,  &  l'intérieur  efb 
3,  rempli  de  fcorpiojas  &  de  ferpens.  ,3  V.  Hyde- 
de  Reiig.  vet.  Perf.  p.  599  &  404. 

(  5  )  Après  la  mort  des  dieux.  ]  Dans  la. 
nouvelle  terre  qui  fuccédôit  à  celle  où  nous 
habitons  ,  il  devoit  y  avoir  auffi  des  divinités, 
fubalternes  pour  la  gouverner  ,  &  des  hommes, 
pour  la  peupler.  G'eft  en  général  ce  que  veut- 
dire  YEdda.   Les  circonftances  dont  ce  récit 
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eft  accompagné  font  obrcures  &  allégoriques-; 
mais  on  veconnoit  aifément  au  travers  de  ce 
voile  que  la  penfée  des  phiîofophes  du  Nord', 
comme  celle  des  Stoïciens  ,  étoit  que  le  monde 
devoit  renaître  plus  parfait  &  plus  beau.  C'eft 
ce  qui  eft  exprimé  ici  par  rapport'  au  foleil 
&  à  la  lune.  Lif  fignifie  la  vie  ,  autre  preuve 
que  par  la-  fable  de  ces  deux  hommes  qui 
furvivent  au  bouleverfem.ent  du  monde ,  hs 
Celtes  vQuloient  dire  qu'il  reftoit  dans  la  terre 
un  principe  ,  un  -germe  de  vie  propre  à  ré- 
parer la  perte  du  genre  humain.  Il  eft  certain 
que  toutes  ces  faqons  de  s'exprimer  n'étoient 
prifes  chez  ces  anciens  peuples  que  pour  ce 
qu'elles  étoient  ,  des  figures  ,  des  ornemens 
du  difcours  ,  &  que  nous  qui  perdons  fans 
ceffc  ce  point  de  vue  en  lifant  leurs  ouvra- 
ges ,  nous  leur  prêtons  gratuitement  une 
bonne  partie  des  abfurdités  que  nous  croyons 
y  voir. 

(4)  C*e  rccit  a  pjiffé  de  bouche  en  boiidtt 
parmi  les  peuples.}  On  me  demandera  peut- 
être  à  FoccaHon  de  ce  pafTage  fi  la  doctrine 
qui  vient  d'être  expofée  a  été  propre  aux 
peuples  du  îvîord  ,  ou  fi  les  autres  Celtes 
Tavoient  embr..lTée  avec  eux'.  Il  me  paroît 
probable  qu'ils  en  avoicât  adopté  du  moins 
les  principaux  points  ;  en  eitet  ils  avoient  tous 
puifé  leurs  opinions  religioufes  dans  la  même 
fource.  U  eft  trcs-vraifcmbkihle  ,  dit  fort  bien 
îe  favant  abbé  Eanier .,  que  les  Celtes  du  uord, 
pères  de  nos  Gaulois,  avoient  emprunte  leur 
doctrine  des  Perfes,  ou  de  Leurs  voijîns,  ç^f 
que  cctcit  fur  le  modèle  des-  Mages  que  les. 
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Druides  s" ctoient  formes.  Mythol.  cxpl.  T.  If. 
z/7-4.  p.  628.  Nous  fonimes  à  la  vérité  très- 
peu  inlbuits  de  ce  que  penfoieiTf  fur  ce  fujet 
les  Gaulois,  les  Bretons,  les  Germains;  mais 
le  peu  que  nous  en  favons  s'accordant  très- 
bien  avec  X'Edda  ,  nous  fommes  autorifés  à 
fuppofer  la  même  conformité  dans  ce  que 
nous  ignorons.  Ceux  qui  pourroient  en  dou- 
ter n'ont  qu'à  jeter  les  yeux  fur  les  paiTages 
fui  v' ans. 

Zamolxis  (  célèbre  Druide  des  Gétes  &  des. 
Scythes)  enfeignoit  àfcs  conviés  que  ni  lui ^^ 
ni  eux  ,  ni  les  hommes  qui  naîtroient  ne  dé- 
voient périr .  mais  au  au  contraire  ils  fe  ren- 
dr oient  au  Jortir  de  cette  vie  dans  un  lieu  ^ 
où  ils  jouiraient  dhine  ajfî.uence  de  toutes, 
fortes  de  biens.  Hérodote  L.  IV.  §.  çv 

6'//  faut  vous  en  croire ,  dit  Lucain  aux 
Druides ,  les  âmes  ne  defccndcnt  pas  dans  le 
féjour  des  ténèbres  ^  du  flence  ,  m  dans^ 
r empire  fouterrain  de  Pluton  ;  vous  dites  que 
le  même  cfprit  animie  le  corps  dans  un  autre 
monde ,  çsf'  que  la  mort  efr  le  poffage  à  une 
longue  vie.  L.  I.  v.  454. 

Les  Gaulois  s'attachent  furtout  à  proiruer 
que  les  amcs  ne  pcri£cnt  point.  Céfar.  L.  6, 
c.  14. 

Vcdcre  Maxime  dans  un  pafTage  que  j'ai 
rapporté  ci  -  delTus  dans  mes  remarques  fur 
la  17!"^.  ftible  ,  s'approche  encore  plus  du 
dogme  de  VEdda.,  puifqu'il  nous  apprend  que. 
les  Celtes  rcgardoient  une  mort  paifible  comme- 
une  fin  honieufe  &  miférable  ,  &  qu'ils  fau-* 
toient  de.  joie  à.  l'approche  d'un,  combat  qui 
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leur  fourniffoit  des   occafjons  de    mourir  les; 
armes  à  la  main. 

Chez  les  Irlandais  ,  dit  Solin  ,  lorfquunc 
femme  vient  d'accoucher  d'un  fils  ,  elle  prie 
les  dieux  de  lui  faire  la  grâce  de  mourir  en 
combattant.  C'étoit  fouhaiter  le  falut  à  fon 
'enfant.  Voy.  Solin.  c.  2^.  p.  2^2.  Ces  auto- 
rités peuvent  fuffire  ;  elles  ne  difent  afTuré- 
ment  pas  tout  ce  que  dit  VEdda  ,  mais  c'eH: 
ce  qui  fait  le  prix  de  ce  livre. 
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IDÉE 
VE    LA    SECONDE   PARTIE 

DE    L'  E  D  D  A. 


X  OUS  les  points  les  plus  importans  de 
la  mythologie  celtique  ont  été  expofés 
dans  le  dialogue  qu'on  vient  de  lire ,  8c 
qui  fait  la  première  partie  de  VEddLi^ 
Dans  cette  féconde  l'auteur  quittant  le 
ton  dogmatique  fe  borne  à  raconter 
diverfes  aventuies  arrivées  aux  jdieux 
qu'il  vient  de  faire  connoître.  Les  an-^ 
eiens  fcaldes  ou  poètes  font  toujours  \qs 
guides  qu'il  fuit,  &  fon  but  l'explica- 
tion des  épithètes  &  des  fynonimes  con- 
facrés  dans  leur  langage.  On  y  voit  auiîi 
régner  conftamment  le  même  goût  &  le 
même  ton  ,  des  allégories  ,  des  combats  , 
des  géans  aux  prifes  avec  \qs  dieux  , 
Loke  qui  les  trompe ,  Thor  qui  prend 
ieur  caufe  en  main,  &c.  Voilà  à-peu- 
près  le  fonds  de  cette  ÇtconàQ  partie  : 
quoique  des  trois  quarts  moins  longue 
que  l'autre  ,  ce  feroit  abufer  de  la   pa- 
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tience    des    ledleurs   qi:e  de  rinférer  ici 
toute  entière  :   j'aurai   même  peut  -  être 
befoin  de    leur  indulgence    pour    Tidée 
très-fuccindle  que  je  vais  en  donner. 

Un  feigneur  Danois  appeié  Mger  vou- 
lut à  l'imitation  de  Gjlfi  aller  à  Afgard 
pour  faire  une  vifite  aux  dieux.  Ceux-ci 
l'ayant  lu  montèrent  auffitôt  fur  leurs 
iiéges  fublimes  afin  de  le  recevoir  avec 
plus  de  dignité ,  &  les  déeiles  qui  ne 
leur  cédoient  en  rien  y  prirent  place  avec 
eux.  Mger  fut  traité  /plendidem.eiit  ^ 
Odin  avoit  fait  ranger  dans  la  falle  du 
feftin  des  épées  fi  bien  polies  &  fi  bril- 
lantes qu'on  n'avolt  pas  befoin  d'autres 
lumières.  Des  boucliers  luifans  couvroient 
tous  les  m.urs.  On  but  long  -  tem.ps  & 
largement  de  l'excellent  hydromel,  Brage 
Je  dieu  de  l'éloquence  étoit  afîis  à  côté 
éCJEger^  &  les  dieux  i'avoient  chargé 
d'entretenir  leur  hôte.  La  converfaticn 
de  ce  dieu  &  à^Mger  fait  le  fujet  de 
cette  féconde  partie  de  VEdda,  Bragê 
commença  par  raconter  un  tour  malin 
que  Y.oke  avoit  joué  aux  dieux.  On  fe  . 
fouvient  qu'ils  mangeoient  certaines  pom- 
mes confiées  à  la  garde  à'Iduna  ,  par  le 
moyen  defquelles  ils  prévenoient  la  vieil- 
leiTe  &  le  dépériilement  ;  Loke  enleva 
par  rufe  cette  Iduna  ^  ÔC  la  cacha  dans 
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un  bois  où  il  la  fit  garder  par  un  géant. 
Les  dieux  qui  commençoient  déjà  à  gri- 
fonner  &  à  devenir  caduques ,  ayant 
découvert  l'auteur  de  cette  noirceur  , 
lui  firent  de  fi  terribles  menaces ,  qu'il 
fut  obligé  d'employer  toute  fon  adreiFe 
pour  reilituer  aux  dieux  Iduna  &  Tes 
pommes. 

Je  fais  grâce  aux  le61eurs  du  duel  du 
géant  Rugncr  &  du  dieu  Thor,  Ce  géant 
portoit  une  lance  faite  de  pierre  à  aigui- 
fer.  Thor  la  lui  brifa  d'un  coup  de  fa 
maiTue,  &  en  fit  fauter  les  éclats  fi 
loin  5  que  c'efi:  àQ-lh  que  viennent  toutes 
les  pierres  à  aiguilèr  qu'on  trouve  dans 
le  monde  5  &  qui  paroiiîent  évidemment 
rompues  par  quelqu'efibrt.  Je  dois  m'ar- 
rêter  davantage  à  l'origine  de  la  poéfie. 
C'efi:  une  allégorie  où  l'on  trouvera  quel- 
qu'invention. 

Les  dieux  du  Nord  avoicnt  form.é  un 
homme  à-peu-près  de  la  même  manière 
que  les  dieux  à^s  Grecs  avoient  formé 
Orion,  Cet  homme  s'appeloit  Kuafer  :  il 
faut  en  dem.ander  pardon  aux  oreilles  ac- 
coutumées aux  noms  fonores  des  Grecs. 
Il  étoit  fi  habile  qu'on  ne  pouvoit  lui 
propofer  des  queilions  auxquelles  il  ne 
fatisfit  pleinement  :  il  parcourut  toute  la 
tei/e  pour  enfeigner  la  fagefie  aux  peu- 
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pies  :  mais  fa  gloire  ayant  réveillé  l'en- 
vie 5  deux  nains  le  tuèrent  par  trahifon, 
reçurent  fon  fang  dans  un  vafe ,  &  le 
mêlant  avec  du  miel ,  ils  en  firent  un 
breuvage  qui  rend  poètes  ceux  nui  en 
boivent  (i).  Les  dieux  ne  voyant  plus 
leur  fils  en  firent  demander  des  nouvel- 
les aux  nains  ,  qui  fe  tirèrent  d'aHaire 
en  répondant  que  Kuafer  étoit  mort  fuf- 
foqué  de  fa  fcience,  parce  qu^il  ne  s  e- 
toit  trouvé  perfonne  en  état  de  le  fou- 
iager  par  Aqs  queflions  alTez  fréquentes 
ou  afTez  doctes.  Mais  leur  perfidie  fut 
découverte  enfuite  par  un  événement 
imprévu.  Les  nains  s'étant  attiré  le  ref- 
fentiment  d'un  géant,  celui-ci  fe  faifit 
d'eux ,  &  les  expofa  fur  un  écueil  en- 
vironné de  tous  côtés  des  eaux  de  la 
mer.  Dans  le  trouble  où  la  crainte  de 
périr  jeta  ces  malheureux ,  ils  ne  virent 
plus  d'autre  relfource  que  d'offrir  le  breu- 
vage divin  pour  prix  de  leur  délivrance  : 
le  géant  fatisfait  l'ayant  emporté  chez 
lui  le  donna  à  garder  à  fa  fille  Gunlôda  ; 
c'eit  pour  cela ,  ajoute  l'auteur  qui   ne 


(i)  Il  eft  probable  que  par  le  fang  de  cet 
homme  fi  fage  mêlé  avec  du  miel ,  on  vouloit 
défigner  la  raiCon  &  les  grâces ,  fans  kfquelles. 
2\  n'y  a  point  de  véritable  poéfie. 
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perd  point  fon  objet  de  vue ,  qu'on  ap- 
pelle indifféremment  la  poélie  ,  /e  fang 
de  Kuafer  ,  le  breuvage  des  nains  ,  la  ran- 
çon des  nains  ,    &c. 

.  Les  dieux  fouhaitoient  fort  de  leur 
côté  de  fe  rendre  maîtres  de  ce  tréfor  ^ 
mais  la  chofe  étoit  difficile  parce  que  le 
breuvage  étoit  gardé  fous  des  rochers  : 
cependant  Odin  voulut  tenter  cette  con- 
quête ,  &  voici  comment  il  s  y  prit, 
S'étant  changé  en  ver  il  s'infinua  par  un 
trou  dans  la  caverne  où  le  breuvage 
étoit  gardé  :  là  il  reprit  fa  première  forme^ 
&:  gagnant  le  cœur  de  Gunloda  il  obtint 
d'elle  la  permiilion  de  boire  trois  coups 
de  la  liqueur  confiée  à  fa  garde  :  mais 
le  dieu  rufé  fut  li  bien  faire  qu'il  ne 
laiffa  rien  dans  les  vafes  à  la  îroific-me 
fois  qu'il  but  :  alors  prenant  la  forme 
d'un  aigle,  il  s'envola  pour  retourner  à 
Afgard  ^  y  mettre  en  sûreté  le  tréfor 
dont  il  s'étoit  rendu  miaître.  Cependant 
le  géant  poiTeifeur  du  breuvage  étant 
magicien  foupçonna  bientôt  l'artifice  ,  & 
fe  changeant  auffi  en  aigle  ,  il  vole  rapi- 
dement après  Odin  qui  étoit  déjà  bien 
près  des  portes  à'Afgard  :  alors  les  dieux 
accourent  hors  de  leurs  palais  pour  fou- 
tenir  leur  maître ,  &  prévoyant  cm  Odin 
auroit  de  la  peine  à  conferver  la  liqueiu: 
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fans  s'expofer  à  être  pris  par  fon  enneinî , 
ils  expofeiit  en  grande  hâte  tous  les  vafes 
qu'ils  trou\'ent.    En  effet  Cdin    ne  pou- 
vant échapper   autrement    fe  débarrafle 
du  poids  qui  appéfantit  fon  vol ,  les  vafes 
font  remplis  en  un  inilant  de  la  liqueur 
enchantée  ,    êc  c  efl  de  -  là   qu'elle   eil 
palIés   aux  dieux  &  aux  hommes- ,  mais 
dans  la  précipitation  de  ces    momens  , 
la  plupart  ne  s'apperçurent  point  cuOd/n 
u'avoit  rendu  qu'une  partie  du  breuvage 
par  le  bec  ^  c'eH  de  cette  partie  dent  ce 
dieu  donne    à  boire  aux   bons    poètes  , 
à   ceux  qu'il    veut    animer    dïni    efprit 
divin.  A  l'égard  de  l'autre ,  c'eil:  la  por- 
tion des  mauvais   rimeurs^  comme  elle 
coula    fort    abondamment  de  fa    fource 
impure ,  &  que  les  dieux  en  laiiTent  boire 
à  tous  ceux  qui  veulent ,    la  preiTe  eil 
fort  grande  autour  des  vafes  qui  la  con- 
tiennent 5  &  c'eft  la  raifon  pour  laquelle 
il  fe  fait   tant  de  m.échans  vers  dans  ce 
monde. 

Après  cette  finguîière  fidlion ,  on  trouve 
dans  ÏEdda  diverfes  fables  qui  n'ont 
prefqu'aucun  rapport  à  la  mytliolog'e  : 
ce  font  des  traits  d'hiiloire  mêlés  de 
fables  qui  ne  font  ni  im.portans  par  l'inf- 
tru£tion,  ni  agréables  par  l'invention. 
Je  palTerai  donc  tout  de  fuite   au   die- 
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tionnaire  poétique  appelé  Scalda  dont, 
j'ai  déjà  dit  un  mot  dans  mon  avant- 
propos. 

On  a  vu  qu'il  a  été  compilé  par  5/zor- 
ron  à  i'ufage   des  lilandois  qui  fe    defti- 
noient  à  la  profeiîion  de  poètes.  Comme 
cet  auteur  écrivoit  dans  le  treizème  fîè- 
cle ,  il  a  voulu  y  donner  non-feulement 
les  épithètes    que    l'ancienne   poéfie    lui 
fourniiîbit ,  mais  auiîi    celles  qui  étoient 
devenues  néceiïaires   depuis  qu'une  nou- 
velle religion  &  de    nouvelles  connoif- 
fances    avoient   été    apportées    dans    le 
Nord.  L'ouvrage  commence  par  \qs  noms 
des  douze   dieux  ,  que   Snorron   reprend 
enfiiite  pour  ranger  fous  chacun  les  épi- 
thètes   &  les   fynonimes  qui  lui   appar- 
tiennent. Odin  en  a   126  à  lui   feul,   ce 
qui  peut  faire  juger  du  nombre  des  poé- 
fies    anciennes  où    il  étoit    quellion    de 
cette  divinité.  Voici  quelques  -  unes  de 
ces  épithètes  qu'on    n'a   pas  vues    dans 
ÏEdda. 

Odin  le  père  des  fiècles  ,  le  fourcilleux  ^ 
V aigle  ^  le  père  des  vers  ^  le  tourbillon  , 
f  incendiaire  ;  celui  qui  fait  pleuvoir  les 
traits ,   &c. 

Thor  eft  défîgné  par  douze  épithètes  y 
dont  la  plus  ordinaire  eft  celle  de  JiU^ 
d'Odin  &  de  la  terre» 
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Loke  eft  le  père  du  grand  ferpent  ,  le 
père  de  la  mort ,  Cadverfaire  des  dieux  , 
leur  accufateur  ^  celui  qui  les  trompe  ^  &C. 

Frigga  ell  la  reine  des  dieux  ^  Freya  la 
déejje  de  V amour ,  la  fée  aux  larmes  d'or  , 
la  déejfe   bénigne    &  libérale^  &:c. 

Après  les    épithètes    des     dieux  ,    ou 
trouve  rangées  par   ordre   alphabétique 
celles   des  mots  les  plus, en  ufage    dans 
la  poélie.  Il  y  en  a  qui  font  aujourd'hui 
inintelligibles ,    quelques-unes   paroiiTent 
inlipides ,  d'autres  relfemblent  affez  à  ces 
épithètes  oifiyes  des  anciens  qui  fuivent 
ini  mot  aufli  conilamment    que  l'ombre 
fuit  le  corps ,  &  remplifTent  le  vers  fans, 
rien  ajouter  au  fens.  Cependant  il  y  en 
a  qui  méritent  d'être  connues  ,  du  moins 
par  leur  fuigularité.  Ainfi  les  fieuves  font 
appelés    chez  les  Scaldes  la  fueur  de    la 
terre ,   &  le  fang  des  vallées  ;  les   flèches 
font  les  fdles  de  V infortune  ,  la  grêle  des 
cafques;  la  hache  d'armes  ell  la  main  de 
i  homicide;  l'œil  eft  le  flambeau  du  vifage  ^ 
U  diamant  de  la  tête  ;  l'herbe  ,  la    cheve- 
lure ,  la  toifon  de  la  terre  ;  les  cheveux , 
ia  forêt  de  la  tête  ;    s'ils  font  blancs ,  la 
neige  du    cerveau  ;  la   terre  ,    le    vaijfecu 
qui  flotte  fur  les  âges ,    la  bafe   des  airs  , 
la  fille  de  la  nuit,  La  nuit    eft   /^   voiU, 
des  difcours  y  &  des  foucis  ',  un  combat  y 
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/t'  fracas  des  armes  ,  la  grêle  des  traits  ^ 
les  cliquetis  des  épées  ,  un  bain  de  fang,. 
La  mer  eft  le  champ  des  pirates  ^  im 
vaiiîeaii  leur  patin  ^  &  le  cheval  des  flots -^ 
les  pierres  les  os  de  la  terre  :  le  vent  efl: 
îe  tigre  ,  le  lion  qui  fe  jette  fur  les  mai- 
fcns ,  &  fur  les  vaijfeaux  ,   &c.  &c. 

C'eil:  par  ce  recueil  d'épithètes  qu'efl 
terminé  l'ouvrage  de    Snorron    tel    qu'il 
a  été  publié  par  Refenius  ;  mais  dans  le 
nianulcrit  coniervé  à  Upfal^d>c  dans  quel- 
ques autres  encore ,  on  trouve  après  ce 
dictionnaire  un    petit    traité  du    même 
auteur  fur  le   méchanifme  de  la  poéfîe 
Gothique    ou  Iflandoife.  S'il  nous  étoit 
refté  un  plus  grand  nombre  de  vers  des 
anciens  Celtes ,   cet  ouvrage  feroit  très- 
précieux,  puifqu'ii   faciliteroit    Tintelli- 
gence  d'une  poéfie  dont  il  y  auroit  peut- 
être  divers  ufages  à  tirer  ^  mais  il  a  de 
plus   l'inconvénient   d'être    devenu  très- 
obfcur.  Cependant  quelques  favans  d'un 
mérite  diilingué  ayant  entrepris  de  l'ex- 
pliquer ,  il  y  a  lieu  d'eipérer  que  ceux 
qui    fe   plaifent  dans   les  recherches   de 
ce  genre  n'auront    bientôt   plus    rien    à 
défirer  là-delfus. 

Ce  qu'on  entrevoit  jufqu'à  préfent  , 
c'eft  que  cette  verfîfication  étoit  fondée 
fur  le  nombre  des  iyllabes  combiné, .^yeJ 
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le  retour  régulier  de  certaines  lettres  , 
à  la  fin  5  ou  au  commencement  du  vers  , 
ce  qui  fe  rapprochoit  tout  à    la  fois  de 
notre  verfification  moderne ,  &  du  goût 
des  acrolliches.  Si  l'on  poulFe  plus  loin 
ces  recherches ,  je  préfume   qu'on  trou- 
vera le  modèle  de  tout   ce  méchanifma 
chez  quelques  peuples  de  l'Orient ,  chez 
les  anciens  Perfes  ou  chez  les  Hébreux. 
La  poéfie  hébraïque  étoit  pleine  d'acrof- 
tiches  de  différens  genres.  Il   y  en  a  de 
même  dans  toutes  les  anciennes  odes  de 
nos    lilandois.  Il  n'eft  pas  moins  proba- 
ble que  les    vers    que    compofoient    les 
Bardes  ^   ces  poètes  des  Bretons  &  des 
Gaulois  ,   étoient   du   même  genre  \   on 
a   quelques  fragmens  de  poéfie  Galloife 
ou  Bretonne  qui  ne  lailFent  prefqu'aucun 
lieu  d'en  douter.    La    chofe    eri:  encore 
plus  certaine  à  l'égard  ô.qs  vers  Anglo- 
Saxons  qui  font  parvenus  jufqu'à  nous. 


.?^ 
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D     E 

L'ANCIENNE  EDDA, 


O MMUND  dit./f  Savant  avoit  compofé 
en  Islande  ,  comme  j'ai  déjà  eu  plus 
d'une  occafîon  de  l'obferver,  un  recueil 
des  anciennes  poéfies  des  nations  du  Nord 
relatives  à  leur  mythologie  ,  &  XEdda 
n'en  eft,  à  ce  quïl  paroît ,  qu'un  extrait 
&  un  commentaire  fait  par  Snorron  plus 
de  cent  ans  aprè?'  La  plupart  des  poè- 
mes qui  entroient  dans  ce  recueil ,  ou 
cette  ancienne  Edda,  n'avoient  jamais  été 
publiés  lorfque  je  donnai  la  première 
édition  de  cet  ouvrage.  On  les  regardoit 
comme  perdus,  mais  ils  exiftoient  encore 
dans  des  bibliothèques  en  Islande  ,  en 
Dannemarc  ou  en  Suède  ,  &:  quelques 
favans  fe  font  enfin  rendus  aux  vœux 
Aqs  amateurs  des  antiquités  celtiques  ', 
ils  ont  cherché  ,  trouvé  &  publié  ces 
poèmes  dignes  de  la  curiolité  de  tous  » 
ceux  qui  aiment  à  étudier  dans  leurs 
fources  les  opinions  religieufes  des  an- 
ciens habitans  d'une  grande  partie  de 
Tome  II.  M 
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l'Europe ,  &  des  hommes  de  toutes  les 
nations. 

xMM.  Sandvig  &  Thorkdin  font  juf- 
qu'ici  les  feuls  éditeurs  de  ces  poéfies 
qui  me  foient  connus.  Le  premier  a 
publié  il  n'y  a  pas  long-temps  une  tra- 
du(R:ion  de  tout  ce  qui  a  été  retrouvé  de 
l'ancienne  Edda ,  ou  de  VEdda  de  Scemund, 
Cette  traduction  eft  en  langue  danoife. 
Le  fécond  a  traduit  un  feul  de  ces 
poèmes  ,  fa  traduction  eft  en  latin  & 
accompagnée  de  notes ,  avantage  qu'on 
ne  trouve  point  dans  le  travail  de  M. 
Sandvig  &  qu'on  y  regrette.  On  a  lieu 
d'efpérer  de  ces  favans  de  nouvelles 
lumières  fur  ce  fujet ,  &  elles  ne  pour- 
ront qu'ajouter  encore  à  la  reconnoif- 
fance  que  tous  les  gens  de  lettres  leur 
doivent  déjà. 

La  première  de  ces  pièces  eft  celle 
que  j'ai  tant  de  fois  citée  fous  le  titre 
de  Volufpa  :  ce  mot  fignifie  Vorack  ^  ou  la 
prophétie  de  Vola.  On  fait  qu'il  y  avoit 
parmi  les  Celtes  des  femmes  qui  prédi- 
foient  l'avenir ,  rendoient  des  oracles ,  & 
vivoient  dans  un  commerce  étroit  avec 
la  divinité.  Tache  fait  fouvent  mention 
de  celle  qui  fe  rendit  fameufe  chez  \qs 
Brucleres ,  peuple  Germain ,  fous  le  nom 
de  Vdkda ,  &  qui  fut  enfuite  menée  à 
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Rome.  Il  y  en  avoit  une  en  Italie  dont 
Je  nom  approche  encore  plus  de  celui 
de  Vo/a  \  c  eft  cette  (ibylle  qu  Horace 
appelle  Ariminetips  Folia ,  (  Horat.  Epod. 
V.  )  Ce  nom  étoit  peut-ê<9é  un  terme 
générique  par  lequel  on  défignoit  toutes 
Ces  femmes  :  elles  le  méritoient  du  moins 
par  rènthoufiafme  qui  les  animoit  ,  & 
ragitation  furieufe  avec  laquelle  q\\qs 
rendoient  leurs  oracles  prétendus.  Fol 
fignifioit  en  gothique  ce  qu'il  fignifîe  en 
françois  ,  en  anglois  &  dans  prefquc 
toutes  les  langues  du  Nord. 

Ce  poëm.e  attribué  à  la  fibylle  du 
Nord  contient  dans  deux  ou  trois  cent 
vers  tout  le  fyftême  de  mythologie  qu'on 
a  vu  dans  VÈdda  ^  mais  ce  laconifme  &: 
Fancienneté  du  langage  en  rendent  l'in- 
telligence très-difficile.  Cela  n'em.pêche 
pas  qu'on  n'y  obferve  de  temps  en  temps 
de  la  grandeur ,  de  la  force  &  quelques 
belles  images  :  du  relie  le  ton  ^  le  défaut  de 
liaifon ,  le  défordre  qui  y  régnent ,  y  retra- 
cent l'idée  d'une  haute  antiquité,  autant 
que  les  chofes  mêmes.  Tels  étoient  fans 
doute  les  vrais  vers  fîbyllins  confervés  fi 
long-temps  à  Rome  ,  &  fî  mal  adroite- 
ment contrefaits.  Le  poëme  de  la  Volufpa 
cft  peut-être  le  feul  monumient  de  cette 
efpèce  qui  fubfite  encore  aujourd'hui. 
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Je  n'en  traduirai  que  la  première  flro- 
plie.  Eile  fuffira  pour  donner  une  idée 
du  ftyle  de  la  pièce  entière  &  àes  autres 
pcéfies  des  mêmes  iiécles  &  du  m.ême 
genre.  ^ 

«  Silence  ,  mtelîigences  facrées ,  gran- 
»  des  &  petites  :  Je  fais  la  fille  de 
»  Hezmdalj  &  je  veux  te  raconter,  dieu 
»  des  combats,  les  anciennes  prophéties 
5)  qui  m'ont  été  autrefois  enfeignées  »  . . . 

Après  ce  début  impofant  8c  digne 
d'une  infpirée,  la  propliétefTe  révèle  à  (qs 
auditeurs  \qs  décrets  du  père  de  la  na- 
ture 5  les  adlions  &  les  ouvrages  des 
dieux  que  perfonne  n'a  connus  avant 
elle.  Elle  commence  en  effet  par  la  deA 
cription  du  chaos;  de-là  elle  palTe  à  la 
formation  du  m.onde  &  à  celle  de  fes 
différentes  efpèces  d'habiîans,  les  géans, 
les  hommes,  les  nains  :  enfuite  elle  expli- 
que les  emplois  des  ïé&s^  les  fon£lions 
des  dieux  ,  ce  qui  leur  eft  arrivé  de 
plus  Singulier,  leurs  démêlés  avec  Loke ^ 
la  vengeance  qu'ils  en  tirèrent.  Après 
quoi  elle  finit  par  une  longue  defcription 
des  dernières  deftinées  de  l'univers ,  de 
fon  dépériffemenî ,  de  l'incendie  qui  doit 
le  confumer ,  du  combat  des  dieux  infé- 
rieurs &  des  génies  ou  géans  malfaifans, 
du  renouvellement  du  monde ,  de  l'état 
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heureux  des  gens  de  bien,  &  des  fupplices 
des  méchans. 

UEdda  5  comme  on  Ta  vu  ,  efl:  rem- 
pli de  citations  de  ce  poème.  J'en  ai 
emprunté  aullî  divers  traits  dans  mes 
notes.  Cela  me  difpenfera  à'Qn  dire 
davantage  ici. 

Ce  poëme  avoit  été  déjà  imprimé  & 
traduit.  Il  n'en  eil  pas  de  même  de  celui 
qui  ell:  intitulé  dans  l'ancienne  langue 
du  Nord  Vafthrudnis-maî , 

Ce  poëme  a  été  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1779  par  ?vl.  Thorkelin 
d'après  un  très-beau  manufcrit  en  par- 
chemin qui  eft  du  comm.encement  du 
quatorzième  fiècle,  &  qui  fe  trouve  dans 
la  bibliothèque  du  roi  de  Dannemarc  à 
Copenhague.  L'éditeur  l'a  collationné 
avec  d'autres  manufcrits  qui  fe  font 
trouvés  en  Islande  &  en  Suède.  Il  croit 
le  poème  très-ancien,  &  il  ea^onne  des 
raifons  probables.  En  effet  il  ne  faut  pas 
croire  que  Scvmiind  en  foit  l'auteur ,  non 
plus  que  de  la  plupart  des  autres  poèmes 
qu'il  avoit  recueillis  &  inférés  dans 
fon  Edda.  M.  Thorkelin  nous  apprend  à 
cette  occafion  qu'il  y  a  une  commiiTion 
nommée  par  ordre  du  roi  de  Dannemarc 
pour  faire  imprimer  toutes  \qs  poélies 
qui  compofent  cette  Edda,  &  pour  veil- 
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1er  en  général  à  la  confervation  deà 
monumens  qui  peuvent  intéreiier  les  anti- 
quités du  Nord» 

Le  poème  ou  l'ode  dont  il  eil  ici  quefr 
tion  çit  en  forme  de  dialogue ,  comme 
la  plupart  des  anciennes  poéiies  du  Nord^ 
Cette  forme  ell  fans  doute  la  plus  natu.- 
jelle  de  toutes ,  puifqu'elle  fut  prefque 
toujours  celle  que  clioi firent  les  plus 
anciens  écrivains:  on  vient  de  la  retrou- 
ver dans  les  anciens  livres  religieux  des 
Indiens.  Elle  n'a  pas  été  moins  du  goût 
<ies  autres  Orientaux  ,  elle  fut  adoptée 
par  les  Grecs ,  &  fi  Homère  n'en  fit 
pas  lifage  exprefîément ,  il  s'en  efl  bien 
dédommagé  par  les  longues  &:  très-lon- 
gues converfations  dont  fes  poèmes  font 
remplis. 

Ce  qui  ne  tient  pas  moins  aux  mœurs 
de  la  haute  antiquité  c'efl  le  fujet  même 
de  ce  poëpie.  Odin  fe  déguife ,  prend  la 
forme  &  le  nom  d'un  certain  Gang-rad^ 
Se  va  voir  un  géant  ou  génie  d'un  rang 
&  d'une  réputation  diitinguée  &  bien 
méritée,  car  //  nignoroit  ritn  :  Odin  étoit 
curieux  de  iàvoir  fi  ce  géant  ou  ce 
«^énie  en  favoit  plus  que  lui.  J'emploie 
ces  deux  m^ots  indiiTéremm-ent  parce  que 
le  nomi  de  Jvtun  que  l'original  emploie 
ne  fignifîe  pas  feulement  un  géant  y  mais 
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aiifTî  un  génie  ,  une  forte  de  demi-dieu , 
ou  d'être  d'une  nature  fupcrieure  à  la 
nôtre.  Ce  font  les  génies  de  prefque 
tous  les  anciens  peuples ,  des  Perfans  , 
des  Grecs  ,  des  Latins.  On  connoît  le 
difcours  que  tient  Jupiter  aux  dieux 
alTemblés  dans  le  premier  livre  des  mé- 
tamorphofes  d'Ovide. 

Swtt  mihi  femî  dei ,  funt  rujlîca  numina  nymphie 
Fauniqtic  ,  fatyrique  off  monticola:  fylvani.  . .  . 

Ces  demi -dieux  ,  ces  nymphes  ru iîi- 
ques  ,  ces  faunes  ,  ces  fityres  &:  ces 
fylvains  font  fous  un  nom  latin  les  mêmes 
perfonnages  fabuleux  que  l'Edda  &  tou- 
tes les  anciennes  poéfies  du  Nord  noivs 
préfentent  /î  fouvent  :  tout  ce  qu'on 
débitoit  à  leur  fujet  n'eft  probablement 
que  des  fixions  ,  Aqs  opinions  puifées 
dans  une  fource  commune  ,  qui  ont  eu 
cours  très-anciennement  dans  une  bien 
grande  partie  du  monde  ^  aufîi  quand 
des  favans  refpeétables  ont  voulu  trouver 
dans  l'hiftoire  ,  &  placer  tantôt  dans 
les  pays  vcinns  du  Tanaïs ,  tantôt  dans  la 
Scandinavie  ,  les  différentes  nations  dont 
ils  font  dcfcendre  ces  difierentes  fortes 
de  demi-dieux  5  de  géans  ou  de  génies , 
]€  crains  qu'ils  n'aient  trop  donné  aux 

M  iv 


272  l'Edda  des  TsZANDOISj 

coîijeâ:ures ,  &  que  toutes  leurs  recher- 
ches lie  portent  fur  un  faux  principe.  Je 
reviens  au  poè'me  en  queilion ,  &  je  ne 
puis  mieux  le  faire  connoître  qu'en  don- 
nant ici  une  tractu^lion  littérale  des  pre- 
mières ftrophes. 

O   D    I    N. 

ce  Donne-moi  un  confeil,  ô  Frigga , 
»  (i)  je  veux  aller  voir  Vafihrudnis  ^ 
»  car  j'avoue  que  j'ai  un  grand  déiîr 
»  d'éprouver  les  anciens  écrits  (  ou  les 
))  anciennes  dod:rines  )  avec  ce  génie  qui 
»  fait  toutes  chofes. 

F    R    I    G    G    A. 

>:>  Père  des  guerriers  je  vous  confeiîle 
))  de  refrer  dans  les  demeures  des  dieux , 
»  car  je  prévois  qu'il  n'y  a  point  de 
»  génie'  égal  en.  valeur  à  Vafthrudnis, 

O    D    I    N. 

»  J'ai  déjà  fait  plufleurs  voyages  ,  j'ai 
>:>  éprouvé    beaucoup    de    chofes  ,     j'ai 

{_!)  C'étoitrépoufed'Orfz/7, 61' en  même  temps 
celle  des  déeiïes  qui  connpifToit  le  mieux 
l'avenir.  Son  mari  la  confulte  par  ce  motif, 
&  parce  que  les  dieux  étant  toujours  faits  à 
l'image  des  hommes  ,  dévoient  écre  dans  le 
Nord  dociks  aux  confeils  de  leurs  femmes. 
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»  éprouvé  plufîeurs  dieux ,  ainfî  je  veux 
»  faVoir  quelle  eft  la  demeure  de  ce 
w  génie.  ^ 

F    R   I    G    G   A,. 

Y)  Puiiîes-tu  aller,  puiiTes-tu  revenir 
»  fa  in  &  fauf  5  puilîes-tu  être  confervé 
»  pour  nous  autres  déeffes  !  puifTes  -  tu 
V  avoir ,  père  des  (îècles ,  affez  de  fcience 
»  quand  tu  t'entretiendras  avec  ce  gé- 
»  nie  !  (i) 

Odin  s'étant  mis  en  chemin  après  cette 
réponfe  entra  fous  la  figure  d'un  homme- 
dans  le  palais  du  génie  6c'Iui  parla  aiu£:: 

O    D   I    N, 

y>  Salut  à  Vaftkrudnis ,  je  iuis  venu  dans 
y)  ta  demeure  pour  te  rendre  vilite  5  mais. 
»  je  fouhaite  furtout  de  favoir  fî  tii 
î)  pofsèdes  la  fagelTe  &  la  toute-fcience* 


(  I  )  Frigga  paroît  avoir  de  l'irxquiétude  fur 
le  compte  de  fon  époux.  H  faut  fe  rappeler 
ici  que  les  dieux  étoient  toujours  environnés^ 
d'ennemis  dangereux  ,  qu'ils  n'étoient  pas  trop 
eFi  fureté  quand  ils  quittoient  ia  forterelfe 
qu'ils  avoient  au  haut  du  ciel ,  pu  leur  Olympe  ^ 
&  que  quand  deux  dieux  ou.  deux  hommes, 
s'étoient  fait  un  défi  de  favoir ,  ou  tout  autre- 
défi ,  le  vaincu  étoit  obligé  de  fijbir  la  loi  dut 
"v^ainqueur,- 


%J^  L\EdD^  DES   ISL  ANDOIS-y. 

Le    Génie. 

»  Quel  efl  cet  homme  qui  vient  m'in-- 
ï)  terrompre  ainiî  dans  mon  palais  ?  Cer- 
»  tainement  tu  ne  fortiras  pas  de  cette 
yi  falle  fi  tu  n'es  pas  plus  favant  que 
»  moi, 

O   D   IN, 

)>  le.  me  nomme  Gangrad;  il  y  a- 
»  long  -  temps  que  je  fuis  en  chemin  ,, 
yy  j'ai  foif  &  j'ai  befoin^  ô  génie  !  que  tu 
7)  nie   reçoives  chez  toi  avec  hofpitalité». 

Le     g  é  n  I  Ee. 

>:>  Ne  reftes  d^onc  pas  là,  ô  Gangrad'l!' 
y>  à  parler  debout  fur  le  pavé  ,  viens 
»  prendre  place  dans  la  falîe ,  8c  alors 
:»)  nous  éprouverons  lequel  eft  le  plus 
?)  favant  de  l'étraiiger  ou  du  vieillard 
»  qui  enfeigm  ))* 

-  On  retrouve  ici  les  mœurs  anciennes» 
Le  génie  eil  d'abord  offenfé.  de  {evon 
interrogé  par  un  inconnu.  Mais  dès  que 
l'étranger  réclame  fon  hofpitalité  il  eft 
introduit.  Le  génie  prend  ici  un  titre 
difficile  à  rendre  en  françois ,  c'ell  celui- 
qu'on  donnoit  aux  vieillards  qui  ne  pou- 
vant plus  aller  à  la  guerre  étoient  char- 
gés de  la  fonction  d'enfeigner  la  jeu- 
^aeife.)  de  raconter  les  exploits  des  ayeiix^ 
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de  réciter  les  hymnes  qui  contenoient  les 
rites  &  les  dogmes  de  la  religion.  J'em- 
prunte cette  remarque  de  M.   Thorkelin^ 

Dans  les  ftrophes  qui  fuivent ,  le  génie 
fait  des  queftions  préliminaires  à  Gan- 
grad  fur  divers  points  de  mythologie  , 
par  exemple,  fur  les  chevaux  qui  con- 
duifent  le  char  du  jour  &  de  la  nuit  ^ 
fur  les  fleuves  qui  iéparent  la  terre  du 
ciel,  fur  le  champ  de  bataille  où  les 
dieux  &  les  mauvais  génies  combattront 
au  dernier  jour  ,  &c.  Toutes  les  répon- 
fes  du  dieu  déguifé  font  juiles  &  con- 
formes à  ce  que  nous  enfeigne  VEdda, 
Alors  le  génie  voyant  qu'il  a  un  anta- 
gonifte  digne  de  lui  le  fait  placer  à  fes 
côtés  ,  &  lui  dit':  Tu  es  fige  ,  mon  hôte  ; 
viens  tajfeoir  fur  le  banc  avec  moi ,  entre- 
tenons -  nous  ajfis ,  ù  que  nos  têus  fiient 
enç^ncrées  pour  prix  du  combat  de  fiience 
divine  que  nous  allons  nous  livrer  dans- 
cette  fille^ 

Voilà  fans  doute  une  fingulière  difpute- 
littéraire.  Un  duel  à  mort  pour  décider 
qui  fera  le  plus  favant  !  Ainfi  Ion  s'efî 
donc  battu  de  tout  temps  pour  des  quef- 
tions  auxquelles  perfonne  ne  comprenoit 
rien  ,  &  la  mythologie  a  eu  fes  martyrs; 
comme  la  théologie.  J'ai  lu  que  dans  cer- 
taines univerfiîés  les  écoliers  ^  qui  (bu?- 
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tenoient  des  thèfes  fiiii/Toient  fouvent 
autrefois  par  enfanglanter  les  bancs^ 
Etoit-ce  un  reite  des  ufages  de  r'antiquité  ? 

Les  deux  dodleurs  étant  aflis ,  &  le 
génie  étant  content  de  fon  hôte  fe  iailîe 
interroger  à  fon  tour.  Voici  la  première 
de  ces  queftions.  a  Dis-moi  donc  d'abord  ^ 
»  ô  favant  génie,  fi  pourtant  tu  as  afiez 
»  de  Ç-àgQÏ![Q  pour  le  favoir,  d'où  vien- 
»  nent  la  terre,  &  le  ciel  qui  eft  au- 
>:)  deiius  ?  )) 

Le  génie  répond  fort  bien  à  cette 
queition  ,  que  c'eft  du  corps  du  géant 
Ymer  que  vient  la  terre  ,  que  les  rochers 
font  fes  os ,  que  fon  fan  g  a  formé  les 
mers ,  fon  crâne  le  ciel  j  &  tout  ce  qu'on 
a  déjà  vu  dans  VEdda, 

Les  queilions  fuivantes  ont  pour  objet 
l'origine  des  dieux ,  des  génies ,  des 
hom.mes  &  furtout  les  grands  événemens 
qui  précéderont  le  dernier  jour ,  &  amè- 
neront la  deftruftion  du  monde  &  des 
dieux.  Toutes  ces  chofes  font  expofées 
ici  de  la  même  manière  &  avec  les  mê- 
mes circonftances  que  dans  le  poème  de 
la  Volujpa ,  &  par  conféquent  comme 
eîies  le  font  dans  VEdda.  Ainfi  il  feroit 
fuperfîu  de  traduire  ou  même  d'abréger 
ces  ftrophes. 

Je  ne  dois  pas  cependant  laiifer  igno- 
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rer  au  .leâ:eur  riffue  de  ce  duel  favant 
qui  donne  lieu  aux  à^wK  combattans  de 
déployer  tant  de  connoilîiînces. 

Odin  fous  le  nom  de  Gangrad  ayant 
interrogé  le  génie  fur  tous  les  détails 
de  la  fin  du  monde  ,  s'avife  de  lui  de- 
mander fi  ce  jour-là  ,  fon  fils  Balder 
(  ou  le  foleil  )  ne  périra  pas  comme  les 
autres  dieux,  fi  on  ne  pofera  pas  (on 
corps  fur  un  bûcher  ,  &  quelles  paroles 
Odin  Ton  père  lui  dira  à  l'oreille  dans  le 
moment  de  cette  cérémonie.  A  cette 
dernière  queftion  le  génie  reconnoit  Odin  ^ 
il  convient  de  bonne  foi  que  ce  dieu  feuî 
peut  favoir  ce  qu'il  dira  alors  en  fecret 
à  fon  fils  5  qu'il  efl  fon  fupérieur  en  fa- 
geffe  ou  en  fcience,  &  s'avouant  vaincu 
il  s'attend  en  conféquence  à  mourir.  Le 
poète  n'a  pas  jugé  à  propos  de  nous  en 
apprendre  davantage  &  les  commenta- 
teurs n'ont  pas  fu  nous  dire  fî  Odin  avoit 
ufé  de  clémence  en  cette  occafion. 

Un  autre  poème  qui  entroit  dans  VEdda 
de  Sœmund  j  &  ne  cède  pas  en  ancien- 
neté à  la  Volufpa  ,  efl:  celui  qu'on  nomme 
Havamaal  ^^  ceft- à-dire' ,  dijcvurs  fuhlime 
à' Odin,  C'eft  à  ce  dieu  lui  -  mêm^e  qu'on 
Fattribuoit,  c'efl  lui  qui  efl  cenfe  y  don- 
ner des  leçons  de  fa^^effc  aux  hommes  : 
cette  pièce  efl  abfolument  unique  dans. 
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fou  efpèce  ,  nous  n'avons  aucun  autre 
monument  qui  traite  de  la  morale  des 
Celtes  ^  ce  que  nous  en  fa  vous  d'ailleurs 
eH  imparfait ,  altéré  ,  incertain.  Ainfi  ce 
difcours  â^Odiii  peut  fuppiéer  jufqu'à  un 
certain  point  à  la  perte  que  nous  avons 
faite  des  maximes  que  dicloient  Zamol- 
zis ,  Dicenœus  ^  Anacharfis  à  leurs  compa- 
triotes les  Scythes  \  maximes  que  ces 
philofophes  prétendoient  tenir  du  ciel  , 
ëc  que  les  plus  fages  des  Grecs  leur  ont 
fouvent  enviées. 

Le  Havamaal^  ou  difcours  fublime  j 
eft  compofé  d'environ  cent^  &  vingt 
Itrophes.  Il  y  en  a  très  -  peu  qui  foient 
fans  mérite  ,  mais  quelques  -  unes  ren- 
fermant des  vérités  trop  communes  ,  ^ 
d'autres  des  allufions  qu'il  feroit  long 
&  difficile  d'expliquer ,  je  me  borne  aux 
fuivautes^  qu'on  trouvera  rendues  ici 
avec  la  plus  fcrupuleufe  exaâ:itude. 

»  Coniidérez  bien  toutes  \qs  entrées 
avant  que  de  vous  engager  quelque  part , 
car  on  ne  peut  jamais  favoir  trop  bien 
où  font  les  ennemis  qui  vous  dreifent  des 
embûches. 

•)■)  L'hôte  qui  vient  chez  vous  a  les 
genoux  froids ,  donnez-lui  du  feu  :  celui 
qui  a  parcouru  les  montagnes  a  befoin  de 
nourriture  ôc  de  vêtemens  bien  féçhés,. 
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y>  Il  faut  de  l'eau  à  celui  qui  vient  s'af- 
i'?oir  à  votre  table ,  il  a  befoin  de  s'ef- 
luyer  les  mains  3  mais  tenez-lui  des  dil- 
cours  agréables,  fi  vous  voulez  qu'il  vous 
parle  5  ou  qu'il  vous  écoute. 

»  Celui  qui  voyage  a  befoin  de  fagelfe* 
On  peut  faire  chez  foi  tout  ce  qu'on 
veut,  mais  celui  qui  ne  fait  rien  s'atH- 
rera  des  regards  dédaigneux ,  lorfqu'ii 
fera  alîîs  avec  Aqs  hommes  bien  élevés. 

))  Celui  qui  va  à  un  repas  où  il  n'ed 
pas  attendu  parle  avec  foumidion ,  ou  fe 
tait  :  il  prête  l'oreille  à  tout .  il  parcourt 
tout  des  yeux;  par-là  il  acquiert  de  la 
fcience  &  de  la  fageffe. 

:»  Heureux  celui  qui  s'attire  la  louange 
&  la  bienveillance  des  hommes  !  car  tout 
ce  qui  dépend  de  la  volonté  des  autres 
eft  hafardeux  &  incertain- 

»  Il  n'y  point  d'am.i  plus  sûr  en  voyage 
qu'une  grande  prudence  :  il  n'y  a  point 
non  plus  de  provision  plus  agréable^^ 
Dans  un  lieu  inconnu  la  prudence  vaut 
mieux  que  les  tréfors ,  c'ell:  elle  qui 
nourrit  le  pauvre, 

))  Il  n'y  a  rien  de  plus  nuifibk  aux  iils 
du  fiècle  que  de  trop  boire  de  bière  ;  car 
plus  un  homme  boit ,  plus  il  perd  de 
xaifon,  L'oifeau  de  l'oubli  chante  devant. 
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ceux  qui  s'ennhreiit  ,  &  leur  dérobe 
leur   ame. 

»  L'homme  dépourvu  de  fens  croit  qu'il 
vivra  toujours  s'il  évite  la  guerre  ;  mais 
il  les  lances  l'épargnent ,  la  vieillelTe  ne 
lui  fait  point  de  quartier. 

»  L'homme  gourmand  mange  fa  propre 
.  mort ,  s'il  n'y  prend  garde  ,  &  la  gour- 
mandife  du  fot  fait  rire  les  fages. 

:»  Les  troupeaux  favent  retourner  à 
Fétable  &  quitter  le  pâturage  ^  mais 
l'homme  fans  honneur  ne  fait  point  mettre 
de  frein  à  fa  bouche.. 

^)  L'homme  méchant  rit  de  tout,  ou- 
bliant qu'il  devroit  plutôt  fonger  à  s'abf^ 
tenir  lui-mêm.e  de  faute. 

))  L'homme  dépourvu  de  fens  veille 
toutes  les  nuits,  il  confidère  tout,  mais 
quand  il  eft  las  au  point  du  jour ,  il  n'eft 
pas  plus  favant  qu'il  n'étoit  la  veille. 

))  Il  croit  favoir  tout  lorfqu'il  a  appris 
quelque  chofe  de  facile ,  mais  il  n'a  rien 
à  répondre  quand  on  l'interroge  fur  une 
chofe  obfcure. 

))  Plufieurs  homm.es  fe  croyoient  fîncè- 
rem.ent  unis,  mais  l'expérience  les  a  dé- 
trompés :  c'elî:  la  querelle  àes  fiècles 
qu'un   hôte  n'eft  pas  fidelle  à  fon  hôte. 

))  Ce  qu'on  pofsède  j  quoic[ue  petit  y  ell 
toujours  le  meilleur,  • ,  » 
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»  Je  n'ai  jamais  trouvé  d'iiomme  fi  libé- 
ral &  li  magnifique  ,  que  chez  lui  rece- 
voir ne  fût  pas  recevoir,  &  qui  méprisât 
un  préfent ,  s'il  pouvoit  l'obtenir. 

»  Que  les  amis  fe  rcjouiffent  récipro- 
quement par  des  préfens  d'armes  &  d'ha- 
bits. Ceux  qui  donnent  &  qui  reçoivent 
refcent  long-temps  amis,  &  fe  donnent 
fouvent  des  feilins  les  uns  aux  autres. 
)^  Aimez  vos  amis  ,  &  ceux  de  vos 
amis ,  mais  ne  favoriiez  pas  l'ami  de  vos 
ennemis. 

))  La  paix  brille  plus  que  le  feu  pen- 
dant cinq  nuits,  entre  des  amis  mauvais  ; 
mais  elle  s'éteint  quand  la  fixième  appro- 
che ,  &  ^lors  toute  l'amitié  fe  tourne 
en  haine. 

))  Quand  j'étois  jeune  j'errois  feul  dans 

le  monde  ;  il  me    fembloit    que    j'étois 

devenu    riche    quand  j'avois    trouvé  un 

..compagnon.   Un  homme  fait  plaidr  à  un 

autre  homme. 

»  Qu'un  homme  foit  fage  modérément, 
5c  qu'il  n'ait  pas  plus  de  prudence  qu'il 
ne  faut.  Qu'il  ne  cherche  point  à  fa  voir 
fa  dellinée ,  s^il  veut  dormir  tranquille. 

))  Levez-vous  matin  fi  vous  voulez  vous 
enrichir  ou  vaincre  un  ennemi.  Le  loup 
qui  eft  couché  ne  gagne  point  de  proie  , 
ni  l'homme  qui  dort  de  vidoire. 
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))  On  m'invite  çà  £c  là  à  des  feftiiis , 
fi  je  n'ai  befoin  que  d'un  déjeuné  ,  &:  mon 
iîdelle  ami  ell  celui  qui  me  donne  un 
pain  quand  il  en  a  deux. 

))  Il  vaut  mieux  vivre  bien  que  long- 
temps. Quand  im  homme  allume  du 
feu ,  la  m-ort  eil  chez  lui  avant  qu'il  foit 
éteint. 

:»>  Il  vaut  mieux  avoir  un  fils  tard  que 
jamais.  Rarement  voit  -  on  des  pierres 
fépulchraies  élevées  fur  les  tombeaux 
des  morts  par  d'autres  mains  que  celles 
de  leurs  fils. 

»  Les  richeiTes  palTent  com-me  un  clin 
d'œil  ;  elles  font  les  plus  inconflantes 
des  amies.  Les  troupeaux  périffent ,  les 
parens  meurent ,  les  amis  ne  font  pas 
plus  immortels ,  vous  mourrez  vous- 
même  :  mcais  je  counois  une  feule  choie 
qui  ne  meurt  point  ,  c'ell  le  jugemei>t 
qu'on  porte  des  morts. 

»  Que  l'homme  prudent  ufe  avec  modé- 
ration de  fon  pouvoir  ;,  car  lorfqu'il  vien- 
dra parmi  àQS  hom.mes  dillingués ,  il 
trouvera  qu'il  n'eft  pas  le  plus  excellent 
d£  tous. 

:»  Louez  la  beauté  du  jour  quand  il  eft 
fini  5  une  femme  quand  vous  l'aurez 
connue,  une  épée  quand  vous  l'aurez 
èilayée  y  une  fille  après  qu'elle  fera  ma- 
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riéc ,  la  <^lace  quand  vous  l'aurez  traver- 
iccj  la  bière  quand  vous   Taurez   bue. 

)^  Ne  vous  ficz  pas  aux  paroles  d'une 
iiîle,  ni  à  celles  que  dit  une  femme  , 
car  leurs  cœurs  ont  été  faits  tels  que 
la  roue  qui  tourne ,  la  légèreté  a  été 
inîfe  dans  leurs  cœurs.  Ne  vous  fiez  ni 
à  la  glace  d'un  jour,  ni  à  un  ferpent 
endormi ,  ni  aux  carefies  de  celle  que 
vous  devez  époufer,  ni  à  une  épée  rom- 
pue 5  ni  au  fils  d'un  homme  puiilant  ^ 
ni  à  un  chainp  nouvellement  femé. 

>)  La  paix  entre  des  femmes  malignes 
eft  comme  fi  vous  vouliez  faire  mar- 
cher fur  la  glace  un  cheval  qui  ne  fcroit 
pas  ferré ,  ou  comme  fi  vous  tous  ferviez 
d'un  cheval  de  deux  ans ,  ou  comme  fi 
vous  étiez  dans  une  tempête  fiir  un^vaif- 
feau  qui  n'auroit  point  de  gouvernail. 

^)  Que  celui  qui  veut  fe  faire  aimer  d'une 
fille  lui  tienne  de  beaux  difcours  &  lui 
offre  de  bonnes  chofes.  Qu'il  la  loue  aufîl 
fans  ceife  de  fa  beauté.  Il  f^iut  de  la 
fageiTe  pour  être  habi!e  amant. 

»  Il  n  y  a  point  de  maladie  plus  crueik 
que.de  n'être  pas  content  de  fon  fort. 

-»  Le  cœur  feul  connoit  ce  qui  fe  paife 
dans  le  cœur ,  &  celui  qui  trahit  l'eiprit  ^ 
c'eil  i'efprit   même. 

y)  Si  vous  voulez  ftéchir  votre  maîtrcfle  , 
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lie  l'allez  voir  que  de  nuit.  Quand  trois 
perfonnes  favent  ces  chofes-là  j  elles  ne 
réufliflent  point. 

))  Ne  cherchez  point  à  féduire  les  fem- 
mes d'autrui. 

»  Soyez  humain  à  l'égard  de  ceux  que 
vous   rencontrez  fur  votre  route. 

))  Celui  qui  a  une  bonne  provision  en 
voyage  Te  réjouit  aux  approches  de  la  nuit. 

))  Ne  découvrez  jam.ais  vos  chagrins  à 
un  méchant  homme,  car  vous  n'en  rece- 
vrez aucun  foulagement. 

r.  Sachez  que  ii  vous  avez  un  ami, 
vous  devez  le  vifiter  fouvent.  Le  che- 
min fe  remplit  d'herbes  ,  &  les  arbres 
le  couvrent  bientôt ,  fi  l'on  n'y  pafTe 
fans  ceife. 

:»  Ne  romipez  jamais  le  premiier  avec 
votre  amii.  La  douleur  ronge  le  cœur 
de  celui  qui  n'a  perfonne  à  confuiter 
que  lui-même. 

))  Il  vaut  mieux  flatter  les  autres  que 
foi-mêmiC. 

))  N'ayez  jamais  trois  paroles  de  difpute 
avec  le  méchant.  Souvent  le  bon  cède 
lorfque  le  méchant  s'irrite  &  s'enorgueil- 
lit. Cependant  il  y  a  du  danger  à  fe 
taire  ii  l'on  vous  reproche  d'avoir  un 
cœur  de  fem.me ,  car  alors  on  vous  prend 
pour  un  lâche. 
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»  Je  vous  prie ,  foyez  civconCpect ,  mais 
non  pas  trop;  ibyez-le  cependant  lorf- 
que  vous  avez  trop  bu  ,  lorfque  vous 
êtçs  près  de  la  femme  d'autrui ,  &  quand 
vous   vous  trouvez  parmi  des   voleurs. 

»  Ne  vous  moquez  point  5  ne  riez  point 
de  votre  hôte ,  ou  d'un  étranger  :  ceux 
qui  demeurent  chez  eux  ne  fave>it  point 
qui  eil  l'étranger  qui  arrive. 

»  Il  n'y  a  point  d'homme  vertueux  qui 
n'ait  quelque  vice ,  ni  de  méchant  quel- 
que vertu. 

))  Ne  riez  point  du  vieillard ,  ni  de  votre 
vieux  ayeul.  Il  fort  fouvent  des -"r ides  de 
la  peau  des  paroles  pleines  de  fens. 

))  Le  feu  chalTe  les  maladies ,  le  chêne 
la  ftrangurie,  la  paille  conjure  les  enchan- 
temens,  les  Runes  trétruifent  les  impré- 
cations 5  la  terre  abforbe  les  inondations  5 
&  la  m.ort  éteint  les   haines,  w 


Les  fragmens  de  l'ancienne  Edda  font 
terminés  dans  l'édition  de  Refenius  par 
le  petit  poème  intitulé  le  chapitre  rutiique  , 
ou  la  magie  d'Odin,  J'ai  déjà  remarqué 
qu'il  s'attribua  l'invention  des  lettres  dont 
on  n'avoit  probablement  aucune  idée 
3Vant  lui  dans  la  Scandinavie.  Mais  quoi- 
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que  cet  art  foit  aiTez  merveilleux  en 
lui-même  pour  attirer  à  celui  qui  l'en- 
feigne  toute  la  vénération  d'un  peuple 
ignorant,  Odîn  le  fit  regarder  encore 
comme  Fart  magique  par  excellence  , 
Fart  d'opérer  toute  forte  de  miracles  , 
ibit  que  ce  nouveau  menfonge  fût  utile 
à  (on  ambition ,  foit  qu'il  îiii  lui-même 
alfez  barbare  pour  croire  qu'il  y  avoit 
quelque  chofe  de  furnaturel  dans  l'écri- 
ture. Il  s'exprime  du  moins  dans  ce 
poème  du  ton  d'un  homme  qui  veut  le 
perfuader. 

Save^^  '  vous  ,  dit  -  il ,  comment  il  faut 
graver  des  lettres  runiques?  comment  il 
faut  les  expliquer?  comment  on  fe  les 
procure  ?  cow.ment  on  éprouve  leur  vertu  ? 
De-là  il  palfe  à  l'énumération  des  pro- 
diges qu'il  peut  opérer ,  foit  par  le  m.Dven 
de  ces  lettres ,  foit  par  celui  de  la  poéfie. 

Je  fais  chanter  un  po'c'me  que  la  femme 
du  roi  ne  fait  pas ,  ni  le  fils  dt aucun  homme  ; 
il  s'appelle  le  fecours  ;  il  chaffe  les  que- 
relles ,  les  maladies ,  la  triftejfe. 

J'en  fais  un  que  les  fils  des  hommes 
doivent  chanter  s'ils  veulent  devenir  habiles 
médecins» 

J'en  fais  un  par  lequel  fémouffe  &  j'en- 
chante les  armes  de  mes  ennemis  ^  &  je 
rends  inutiles  leurs  artifices. 
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J'en  fais  un  que  je  nai  qua  chanter 
lorfque  les  hommes  înont  chargé  de  Ikns  ^ 
car  dès  que  je  le  chante ,  mes  liens  tombent 
en  pièces  ,  &  je  m.e  promène  librement. 

J'en  fais  un  qui  efl  utile  a  tous  les  hom- 
mes ;  car  aujjitôt  que  la  haine  vient  à  s'en" 
flamme r  entre  les  fils  des  hommes  j  je  Vap- 
pnife  au  moment  que  je  le  chante. 

J'en  fais  un  dont  la  vertu  eft  telle  que 
f  je  fuis  furpris  par  la  tempête  ,  je  fais 
taire  le  vent  &  je  rends  la  paix  à  l'air» 

On  peut  remarquer  fur  cette  dernière 
prérogative  des  vers  que  favoit  Odin  , 
que  chez  tous  les  peuples  Celtes  les 
magiciens  avoient  les  vents  &  la  tem- 
pête en  leur  pouvoir.  Pomp,  Mêla  nous 
apprend ,  qu'il  y  avoit  dans  une  isle  de 
la  côte  de  Bretagne  (  probablement  l'isle 
des  Saints  ,  vis-à-vis  de  Bref  )  des  prê- 
trefles  féparées  du  refle  du  monde  qu'on 
regardoit  comme  les  déelfes  de  la  navi- 
gation 5  parce  qu'elles  difpofoient  des 
vents  &  des  tempêtes.  Il  y  a  des  peines 
ftatuées  dans  les  capitulaires  de  Charlc- 
magne ,  dans  \qs  canons  de  plu  (leurs  con- 
ciles 5  &  dans  les  anciennes  loix  de  Nor- 
vège, contre  ceux  qui  excitent  des  tem- 
pêtes ,  Tempefarii ,  c'étoit  le  nom  qu'on 
leur  donnoit.  Il  y  a  eu  de  ces  impof- 
teurs  fur  les  côtes  de  Norvège,  comme 
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il  y  en  a  encore  chez  les  Lapons:  la 
peur  &  la  fiiperllition  leur  payèrent 
long-temps  tribut.  De- là  ces  bruits  ridi- 
cules répétés  férieufement  par  tant  de 
voyageurs  imbécilles ,  que  des  forciers 
vendoient  du  vent  aux  navigateurs  qui 
fréquentent  ces  mers.  Ce  qu'il  y  a  de 
vrai,  c'eft  que  depuis  bien  des  années 
les  pêcheurs  même  de  Norvège  auroient 
ignoré  que  cette  folle  opinion  eût  jamais 
exiflé  5  îi  àQs  marins  étrangers  qui  n'en 
étoient  pas  défabufés  comme  eux  ,  ne 
fuiîent  fouvent  venus  leur  demander  du 
vent  à  acheter,  &  fi  les  premiers  n'euf- 
fent  pas  pris  plaifîr  à  gagner  l'argent 
des  autres  .en  fe  m^oquant  d'eux. 

Les  miflionnaires ,  les  évêques  s'appli- 
quèrent de  bonne  heure  à  arracher  tou- 
tes ces  mauvaifes  herbes  du  champ    où 
ils  vouioient  femer  la  doâ:rime  de  l'évan- 
gile. Ils  attaquoient  la  religion  celtique  ^ 
avec    toute     forte    d'armes.  Comme   ils*^ 
avoient   fouvent  la    foiblelTe    de    croin 
aux  faux    prodiges  du    paganifme ,   ilî 
avoient    aufîi    celle    de  vouloir  leur  ei 
oppofer  qui  ne  Femportoient  que  par  la 
pureté  de  l'intention:  dans  une  ancienne 
chronique    îllandoife  (  i  ),  on    voit   un 

(0  K.  Oloff  Trygguafon  Sagga.  e.  ;;. 
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évêque  qui  appaife  une  tempête  avec 
de  l'eau  bénite  &  quelques  autres  céré- 
monies. Mais  c'ell  trop  interrompre  le 
difcours  à'Oditï, 

Quand  je  vois  ,  pourfiiit-il ,  des  magicien- 
ms  traverfer  les  airs ,  je  les  trouble  d'un 
feul  regard^  &  je  les  oblige  à  abandonner 
leur  entreprije.  On  a  parié  plus  haut  de 
ces  voyages  aériens. 

Si  je  vois  un  homme  mort ,  &  pendu  au 
haut  d'un  atbre  ,  je  grave  des  lettres  r uni- 
ques fi  merveilleufes ,  quauffitôt  cet  homme 
defcend  &  vient  s'entretenir  avec  moi. 

Odiii  avoit  fouvent  évoqué  ^qs  morts 
par  le  moyen  de  Tes  runes  ^  &  quelque- 
fois au/îi  par  des  vers.  Nous  avons  encore 
une  ode  fort  ancienne  confervée  par 
Bartholin ,  où  ce  dieu  fait  for  tir  de  fon 
tombeau  une  dévinerelfe  qu'il  veut  con- 
fulter.  Voici  le  commencement  de  cette 
ode  qui  peut  donner  une  idée  de  ce 
qu'étoit  cette  poélie  magique  connue 
autrefois  de  tous  les  peuples  Celtes. 

Odin  le  fouverain  des  hommes  fe  lève  : 
il  felle  fon  cheval  Slcipner ,  il  le  monte  , 
&  fe  rend  dans  le  f  jour  foute  rrain  de  Ht  la 
(  la  mort  ). 

Le  chien  qui  garde  les    demeures    de    la 
mort  court  au   devant   de   lui  ;  fa  poitrine 
&  fa  mâchoire  font  teintes  de  fang  ;  il  ouvre 
Tome  II,  N 
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fa  gueule  avide  de  mordre ,   &  aboie  long' 
temps  à  la  vue  du  père  de  la   magie, 

Odiii  pourfuit  fa  route ^  fou  cheval  fait 
trembler  &  retentir  les  cavernes  fouterr ai- 
nes :  enfin  il  touche  au  profond  fejour  de 
la  mort ,  &  s'arrête  près  de  la  porte  orien- 
taie  ,  ou  eft  le  tomcbeau  de  la  prophéteffe. 

Il  lui  chante  dss  vers  propres  h.  évoquer 
les  morts  ;  il  regarde  au  feptentrion ,  il 
grave  fur  fan  tombeau  des  lettres  runiques^ 
H  profère  des  paroles  myfiérieufes  ,  il  de^ 
mande  quon  lui  réponde:  enfin  la  prophé- 
teffe contrainte  fe  lève   &  parle  ainfi. 

Quel  efî  cet  inconnu  qui  ofe  troubler  mon 
repos ,  &  me  tirer  du  fépulchre  oii  je  fuis 
depuis  fi  long-temps  couchée '^  couverte  de 
neige    &  arrofée  par  les  pluies  ?  &:c. 

Les  autres  prodiges  quOdin  fe  vante 
de  pouvoir  faire  dans  le  chapitre  r unique 
ne  font  pas  d'une  moindre  importance. 

Si  je  veux  quun  homme  ne  périffe 
jamais  dans  les  combats ,  ne  fait  jamais 
abattu  par  le  fer  ^  je  Varrofe  avec  de  Veau 
lorfquil  vient  de  naître.  On  peut  fe  rap- 
peler ici  ce  que  j'ai  dit  du  baptême  des 
peuples  du  Nord  encore  payens ,  dans 
Vintroduclion  a  Vhifioire  de  Dannem.arc, 

Si  je  le  veux  ,  je  puis  expliquer  la  nature 
p£5  divcrfis  efpèces   d'hommes  ,    de  génies  , 
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Ù  de  dieux.  Il  ny  a  que  des  Cages  qui  puif- 
fent  connoitre  toutes  leurs   différences. 

Si  j'afpire  à  r amour  &  aux  faveurs  de 
la  fille  la  plus  vertueufe  ,  je  fais  tourner 
foa  efprit  ^  &  fléchir  à  mon  gré  fa  volonté. 

Je  fais  un  fecret  que  je  ne  perdrai  jamais^ 
cefi  celui  de  me  faire  aimer  confiamment  de 
ma  maitreffe. 

Mais  j'en  fais  un  que  je  nenfeignerai 
jamais  a  aucune  femme  ,  excepté  a  ma 
fœur ,  ou  à  celle  qui  me  tient  dans  fes  bras. 
Ce  quon  efi  feul  à  f avoir  ,  efl  toujours  d'un 
bien  plus  grand  prix. 

L'auteur  conclud  après  cela  par  des 
exclamations  fur  la  beauté  des  chofes 
qu'il  vient   de   dire. 

A  préfent ,  dit  -  il ,  j'ai  chanté  dans 
mon  augufle  demeure  mes  fublimes  vers 
néceffaires  aux  fils  des  hommes  ,  ^  inuti- 
les aux  fils  des  hommes.  Béni  foit  celui 
qui  a  chanté  !  Béni  foit  celui  qui  a  com- 
pris !  Puifle  en  profiter  celui  qui  a  retenu  ! 
Bénis  foient  ceux  qui  ont  prêté  l' oreille  ! 

Fin  de  l'Edda. 
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J'ai  cm  devoir  joindre  à  YEdda  les 
pièces  fiiivantes  choilies  parmi  cette  mul- 
titude de  vers  que  nous  ont  confervés 
les  auteurs  des  anciennes  chroniques. 

Ce  font  celles  qui  m'ont  paru  les  plus 
propres  à  caradérifer  les  mœurs  &  le 
génie  des  anciens  habitans  du  Nord  ,  à 
fervir  de  preuves  à  ce  que  j'ai  avancé 
dans  rintrodu£i:ion  à  l'hiftoire  de  Dan- 
iiemarc  ,  &  à  montrer  que  la  mythologie 
de  YEdda  a  été  celle  de  tous  les  poètes 
du  Nord  ,  &  la  religion  d'une  grande 
partie  des  peuples  de  l'Europe  ornée  de 
ii£Hons  &:  d'allégories. 

On  trouvera  d'abord  VOde  que  Régner 
Lodbrog  compofa  dans  les  tourmens  qui 
précédèrent  fa  mort.  Le  fanatifme  de  la 
gloire  animé  par  celui  de  la  religion  a 
àidiè  cette  Ode.  Régner  fameux  guerrier, 
poëte  &  pirate  ,  régnoit  en  Dannemarc 
vers    le    commencement   du    neuvième 
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£ècle  :  après  diverfes  courfes  maritimes- 
dans  les  pays  les  plus  éloignés ,  il  éprouva 
enfin  la  mauvaife  fortune  en  Angleterre. 
Pris  en  combattant  par  fon  ennemi  £i/a 
roi  d  une  partie  de  cette  isle  ,  il  périt  des 
morlîîres  des  ferpens  dont  on  avoit  rempli 
fa  prifon.  Il  lailîa  plufieurs  fils  qui  ven- 
gèrent cette  horrible  mort  ,  comm.e 
Régner  l'avoit  prévu  dans  les  vers  qu'on 
va  lire.  On  conieâ:ure  avec  beaucoup  de 
fondemient  que  ce  prince  n'a  com.pofé 
lui-même  qu'une  ftrophe  ou  deux  de 
cette  ode ,  &  que  l'es  autres  y  ont  été 
ajoutées  après  fa  mort  par  le  poète 
chargé  ,  fuivant  l'ufage  du  temps  ,  de 
relever  l'éclat  de  fes  funérailles  en  fai- 
fant  chanter  des  vers  à  fa  louange.  Quoi- 
qu'il en  foit ,  cette  pièce  fe  trouve  dans 
diverfes  chroniques  Iflandoifes  ,  &  la 
verfification  ,  le  langage  ,  le  ftyle  ne 
laiflent  aucun  doute  fur  {on  ancienneté. 
JFormius  en  a  donné  le  texte  en  lettres 
Tuniques  avec  une  verfion  latine  ,  & 
d'amples  notes  dans  fa  littérature  runî- 
que  ^  v.  p.  197.  Elle  fe  trouve  auiïî  dans 
le  recueil  de  M.  Biôrner,  Des  vingt- 
neuf  ftrophes  dont  elle  eil  compofée, 
j'ai  cru  que  les  fuivantes  étoicnt  les 
feules  que  le  plus  grand  nombre  de 
mes  ledeurs  verroit  avec  quelque  plaifir. 

N  ii]. 
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Je    n'ai    point    même    toujours    traduit 

les    ftrophes    entières  ,    &    de    deux    je 

n'en    ai  fouvent  fait  qu'une  ,   pour  leur 

épargner   des    endroits   obfcurs   &   peu 

întéreiTans. 


"^J/^ 
1/^""% 
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ODE 

Du  roi  Résiner  Lodbj'c^, 

JN  o  U  s  nous  fommes  battus  à  coups 
d'épées  dans  le  temps  où  jeune  encore 
j'allai  vers  l'Orient  préparer  une  proie 
fanglante  aux  loups  dévorans.  Le  rivage 
ne  fembloit  qu'une  feule  plaie  ,  &  les 
corbeaux  nageoient  dans  le  fang  des 
bleiïes. 

Nous  nous  fommes  battus  à  coups 
d'épées  ,  le  jour  de  ce  grand  combat  où 
j'envoyai  les  peuples  de  Helfuigie  dans 
le  palais  ^'Odin,  De  -  là  nos  vaifTeaux 
nous  portèrent  à  Ifa  ,  où  \qs  fers  de 
nos  lances  fumans  de  fang  entamoient 
à  grand  bruit  \qs  cuirailes ,  &c  où  Iqs 
épées  mettoient  les  boucliers  en  pièces. 

Nous  nous  fommes  battus  à  coup§ 
d'épées  5  ce  jour  où  j'ai  vu  dix  mille  de 
mes  ennemis  couchés  fur  la  pouiîière 
près  d'un  cap  d'Angleterre.  Une  roféc 
de  fang  dégoutoit  de  nos  épées ,  les 
flèches  mugilfoient  dans  les  airs  en 
allant  chercher  les  cafques  :  c'étoit  pour 
moi  un  plaifîr  aufîi  grand  que  de  tenir 
une  belle  fille  dans   mes  bras. 

Nous   nous    fommes  battus    à    coups 
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d  epées ,  le  jour  où  mon  bras  fît  toucher 
à  fon  dernier  crépufcule  ce  jeune  homme 
fî  fier  de  fa  belle  chevelure  qui  recher- 
choit  les  jeunes  filles  dès  le  matin,  &  fe 
plaifoit  tant  à  entretenir  les  \e\\\es. 
Quelle  eft  la  deflinée  d'un  homme  vailr 
lant  fi  ce  n'ert  de  tomber  àQs  premiers 
au  milieu  d'une  grêle  de  traits  ?  Celui 
qui  n'eil  jamais-  bielfé ,  palFe  une  vie 
ennuyeufe,  &  le  lâche  ne  fait  jamais 
ma'iQ,  de  fon  cœur. 

Nous  nous  fommes  battus  à  coups 
d'épée.  Car  il  faut  qu'un  jeune  homme 
fe  montre  de  bonne  heure  dans  les  com- 
bats ,  qu'un  homme  en  attaque  un  autre, 
ou  lui  réfille.  C'a  été  là  toujours  la 
iiob'elTe  d'un  héros,  &  celui. qui  afpire  à 
fe  faire  aimer  de  fa  maîtrefTe  doit  être 
promipt  &  hardi  dans  le  fracas  àQs  épées. 

Nous  nous  fommes  battus  à  coups 
d'épée^  mais  j'éprouve  aujourd'hui  que 
Iqs  hommes  ibnt  entraînés  par  le  dellin^ 
il  en  efi:  peu  qui  puilfent  réfiller  aux 
décrets  des  fées.  Eulle-je  cru  que  la  ^n 
de  ma  vie  feroit  réfervée  à  Ella ,  lorf- 
qu'à  demi-mort  je  répandois  encore  des 
torrens  de  fang ,  lorfque  je  précipitois 
les  vaiifeaux  dans  les  golfes  de  l'Ecolfe , 
&  que  je  fournifibis  une  proie  fi  abon- 
dante aux  bêtes  fauvages  ? 
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Nous  nous  fommes  battus  à  coups 
d'épée  ^  mars  je  fuis  plein  de  joie  en  pen- 
fant  qu'un  fellin  fe  prépare  pour  moi 
dans  le  palais  d'Odin,  Bientôt ,  bientôt 
allis  dans  la  brillante  demeure  d'Odin  j 
nous  boirons  de  la  bière  dans  les  crânes 
de  nos  ennemis.  Un  homme  brave  ne 
redoute  point  la  mort.  Je  ne  prononr 
cerai  point  des  paroles  d'effroi  eu  en- 
trant dans  la  falle  d'Odin, 

Nous  nous  fommes  battus  à  coups- 
d'épée.  Ah  î  li  mes  Jfiis  fa  voient  les  tour- 
mens  que  j'endure  ,  s'ils  favoient  que  des 
vipères  empoifonnées  me  déchirent  le 
fein  ,  qu'ils  fouhaiteroient  avec  ardeur 
de  livrer  de  cruels  combats  !  caria  mère 
que  je  leur  ai  donnée  leur  a  laijTé  un 
cœur  vaillant. 

Nous  nous  fommes  battus  à  coups 
d'épée^  mais  à  préfent  je  touche  à  mon 
dernier  moment.  Un  ferpent  me  ronge 
déjà  le  cœur  :  bientôt  le  fer  que  por- 
tent mes  fils  fera  noirci  dans  le  fang 
d'Ella  '^  leur  colère  s'enflammera  ,  &c 
cette  jeuneffe  vaillante  ne  pourra  plus 
fouffrir  le   repoî. 

Nous  nous  fommes  battus  à  coups 
d'épée  dans  cinquante  &  un  combats 
oii  les  drapeaux  flottoient.  J'ai  dès  ma 
jeuneffe  appris   à  rougir  de  fang  le  fer 
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d'une  lance ,  &  je  n'eiifTe  jamais  cru 
trouver  un  roi  plus  vaillant  que  moi  : 
mais  il  eft  temps  de  finir  ^  Odin  m'envoye 
fes  déeiTes  pour  me  conduire  dans  fon 
palais  :  je  vais  afîîs  aux  premières  pla- 
ces boire  de  la  bière  avec  les  dieux.  Les 
heures  de  ma  vie  fe  font  écoulées  5  je 
mourrai  en  riant.  , 
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REMARQUES 

SvR    l'Ode     P  recède  n  t  e. 

Je  ne  dois  pas  prévenir  les  réflexions  qui 
fe  préfentent  d'elles  mêmes  à  i'efprit  en  lifant 
cette  ode  ,  mais  je  remarquerai  cependant 
qu'elle  confirme  bien  ce  que  j'ai  dit  dans  mon 
introduction ,  de  la  façon  de  penfer  des  peu- 
ptes  du  ]S!ord  à  l'égard  des  femmes.  On  s'ima-- 
gine  ordinairement  que  nous  devons  aux  îoix: 
de  la  chevalerie  ,  c'efl-à-dire  ,  à  une  inftitu- 
tion  qui  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le 
onzième  fiècle ,  cet  efprit  de  générofité  qui 
rendoit  autrefois  les  femmes  les  arbitres  de- 
là gloire  des  hommes  ,  qui  faifoit  de  leurs 
faveurs  l'objet  &  le  prix  des  actions  vertueufes: 
&  courageufes ,  qui  attachoit  au  foin  de  lès- 
fervir  ,  de  les  défendre  &  de  leur  plaire  l'idée' 
du  plus  doux  &  du  plus  noble  de  tous  les 
devoirs  ,  &  qui  fait  qu'on  a  encore  aujourd'hui 
pour  elles  des  égards  ignorés  partout  ailleurs» 
Mais  il  eft  certain  que  bien  long-temps  avant 
le  onzième  fiècle  ce.'te  fai^on  de  penfer  étoit 
commune  chez  les  Germains  &  les  Scandina- 
ves. On  fe  rappelle  ce  que  dit  Tacite  dm 
refpeét  de  ces  peuples  pour  les  femmes.  Cè- 
ne font  point  (Ims  doute  les  Romains  qui  ont 
porté  avec  eux  ce^  opinions  &  ces  mœur.?. 
dans  les  pays  qu'ils  ont  conquis.  Ce  n'efc 
point  d'eux  q.ue  l'Efpagne  ,  la  France ,  riUv 
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gleterre ,  &c.  les  ont  empruntées.  D'où  vient 
donc  que  d'abord  après  la  chute  de  l'Empire 
l'efprit  de  la  chevalerie  fe  trouve  établi  par- 
tout ?  On  voit  bien  que  cet  efpnt  propre  aux 
peuples  du  Nord  n'a  pu  fe  répandre  qu'avec 
eu'î.  Né  de  leurs  préjugés  religieux,  de  leur 
goût  pour  la  guerre  ,  de  la  chafteté  naturelle 
de  leurs  femmes ,  lié  avec  tout  le  fyftéme  de 
feurs  ufages  &  de  leurs  mœurs  ,  il  dut  les  fuivre 
partout  où  ils  s'établirent ,  &  s'y  maintenir 
long-temps.  Mais  cnez  les  peuples  plus  riches 
&  plus  civinTés  ,  les  effets  qu'il  produifoit 
étant  relevés  par  cet  éclat  ,  cette  politelTe 
qui  attirent  tous  les  regards ,  on  en  méconnut 
bientôt  la  fource,&  aujourd'hui  l'on  ne  peut 
y  remonter  fans  avoir  à  combattre  une  pré- 
vention générale. 

Si  l'on  a  trouvé  divers  traits  de  la  galan- 
terie chevalerefque  dans  l'ode  du  roi  Régner \f 
on  croira  fentendre  parler  elle-même  dans 
celle  d'un  prince  de  Norvège  nommé  Harald 
le  vaillant ,  qui  fe  trouve  dans  l'ancienne 
chronique  isiandoife  nommée  Knytlinga  Saga, 
Elle  eft  beaucoup  moins  ancienne  que  la  pré- 
cédente ,  mais  elle  l'eft  encore  allez  pour 
montrer  que  les  peuples  du  Nord  ont  imaginé 
d'allbcier  Tàmour  &  la  valeur  guerrière  avant 
les  nations  mêmes  dont  ils  ont  eu  enfuite  le 
plus  de  pendiant  à  adopter  tous  les  goûts, 
Marald  le  vaillant  vivoit  au  milieu  du  onzième 
fiecle.  Il  étoit  un  des  plus  illuftres  aventuriers 
de  fon  temps.  Il  avoit  parcouru  toutes  les 
mers  du  Nord  ,  &  piraté  dans  la  Méditerranée 
mçine  ?  <S:  fur  les  côtes  d'Afrique  ,  il  fut  pris 
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enfuite  &  détenu  quelque  temps  captif  à  ConC 
tantinopie."  Dans  cette  ode  il  fe  plaint  de  ce 
que  la  gloire  qu'il  s'étoit  acquife  par  tant 
d'exploits  n'avoit^  pu  toucher  EHJJif.  Me  de 
Jarislas  roi  de  Rulîie» 
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ODE 

De    Rarald   le    vaillant, 

.{\j.ES  navires  ont  fait  le  tour  de  la 
Sicile.  C'eft  alors  que  nous  étions  bril- 
lans  &  magnifiques  :  mon  vaiileau  brurr 
chargé  d'hommes ,  voguoit  rapidement  au 
gré  de  mes  défirs  ^  occupé  de  combats 
je  croyois  naviger  toujours  ainfi  :  cepen- 
dant une  fille  de  RuHle  me  méprife. 

Je  me  fliis  battu  dans  m.a  jeunelTe 
avec  les  peuples  de  Drontheim.  Ils  avoient 
des  troupes  fupérieures  en  nombre  :  ce 
fut  un  terrible  combat  ^  je  lailTai  leur 
jeune  roi  mort  fur  le  champ  de  bataille  : 
cependant  une  fille  de  RuiHe  me  méprife. 

Un  jour  nous  n'étions  que  feize  dans 
un  vaifiéau  ^  une  tempête  s'élève  &  tn^Q 
la  mer ,  elle  remplit  le  vaiffeau  chargé  ^ 
mais  nous  le  vidâmes  en  diligence.  J'ef- 
pérois  de-là  un  heureux  fuccès  :  cepen- 
dant une  fille  de  Ruffie  mie  méprife. 

Je  fais  faire  huit  exercices  ^  je  corn-- 
bats  vaillamment  ^  je  me  tiens  ferme- 
ment à  cheval  ^  je  fuis  accoutumé  à 
nager  j  je  fais  courir  en  patins  3  je  lance 
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le  javelot;,  je  m'entends  à  ramer  :  cepen- 
dant une  fille  de  Ru/Tie  me  méprife. 

Peut -elle  nier,  cette  jeune  &  belle 
fille,  que  ce  jour  où  dans  un  pays  du- 
midi,  je  livrai  un  grand  combat,  je  ne 
me  fois  fervi  courageufement  de  mes 
armes  ,  &  que  je  n'aie  laifTé  après  moi 
des  monumens  durables  de  mes  exploits  ? 
cependant  une  fille  de  Rufîîe  m.e  méprife^ 

Je  fuis  né  dans  le  haut  pays  de  Nor- 
vège ,  là  où  les  habitans  manient  fi  bien 
les  arcs  ;  mais  j'ai  préféré  de  conduire 
mes  vaiflèaux ,  l'eiFroi  des  payfans ,  parmi 
les  écueils  de  la  mer,  &  loin  du  féjour 
des  hommes  j'ai  parcouru  les  mers  avec 
ces  vaiiTeaux  :  cependant  une  fille  de 
Rufîîe  me  méprife» 
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L'ode  qui  fuit  ejî  d'un  autre  genre  ;  elïe 
eji  nommée  dans  les  anciennes  chroniques 
réîog;e.de  Haquin.  Ce  prince  étoit  fils  du 
célèbre  Haraîd  aux  beaux  cheveux /r^/7z/Vr 
roi  de  toute  la  Norvège,  Il  fut  tué  environ 
Van  960  dans  une  bataille  oii  huit  de  fis 
frères  périrent  avec  lui,  Eyvindyô/z  coufin  ^ 
Scalde  fimeux  ,  quon  nommait  la  croix 
èiO.^  poètes  à  caufe  de  fes  talens  fuperieurs 
pour  les  vers ,  fut  préfent  a  ce  combat ,  ^ 
compofa  enfnite  cette  ode  pour  être  chantée 
dans  les  funérailles  de  fon  parent,  Cejî 
Saonon^le  même  à  qui  nous  devons  VY^àà^^ 
qui  nous  ta  confervéc  dans  fa  chronique,  df: 
Norvège» 
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Eloge  de  Ha  qui n  :  Ode, 

JL/ES  déefTes  qui  président  aux  combats 
vieniient  d'être  envoyées  par  Odin  (i)  ; 
elles  vont  choiiir  parmi  les  princes  de 
l'illuftre  famille  ^Yngue  celui  qui  doit 
périr,  Se  aller  habiter  la  demeure  des 
dieux. 

Gondula  ,  Tune  de  ces  déefTes,  appuyée 
fur  le  bout  de  fa  lance  parle  ainfî  à  £qs 
compagnes  :  raifem.blée  des  dieux  va 
s'accroître  ;,  les  ennemis  de  Haquin  vien- 
nent d'inviter  ce  prince  avec  fa  nom- 
breufe  armée  à  entrer  dans  le  palais 
à' Odin. 

Ainfi  parloient  enfembîe  ces  belfes 
fées  \  elles  étoient  à  cheval  couvertes  de 
leurs  cafques  &  de  leurs  boucliers,  & 
elles  paroillbient  occupées  de  quelque 
grande  penfée. 

Haquin  entendit  leur  difcours.  Pour- 
quoi ,  dit-il  à  l'une  d'elles ,  pourquoi  as  tu 
ainfî  difpofé  de  ce  combat?  N'étions"- 
nous  pas  dignes  d'obtenir  dies  dieux  une 
plus  favorable  viâ:oire  ?  C'eft  nous ,  ré- 
pond-elle ,  qui  te  l'avons  donnée  ,  c'eft 
nous  qui  avons  fait  fuir  tes  ennemis  (2). 
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Allons,  pourfiiivit- elle,  pouiTons  nog 
chevaux  au  travers  de  ces  mondes  tapiffés 
de  verdure  qui  font  la  demeure  des 
dieux.  Allons  annoncer  à  Odin  qu'un  roi 
va  le  viliter  dans  fon  palais. 

Odin  apprend  cette  nouvelle  &  dit  : 
Hermode  &  Brage ,  allez  au  devant  du  roi. 
Un  roi  ellimé  vaillant  de  tous  \qs  hom- 
mes arrive  aujourd'hui  dans  ce  palais  (3)» 

Enfin  le  roi  Haquin  s'approche  ,  & 
fort-ant  du  combat ,  il  eft  encore  dégoû- 
tant de  fang.  A  la  vue  à'Odin  il  s'écrie  : 
ah  !  que  ce  dieu  me  paroît  févère  &: 
terrible  ! 

he  dieu Brûge  lui  répond:  venez,  vous 
qui  fûtes  l'elîroi  des  plus  illuftres  guer- 
riers, venez  vous  réunir  à  vos  huit  frères; 
les  héros  qui  demeurent  ici  vivront  en 
paix  avec  vous  :  allez  boire  de  la  bière 
au  milieu  de  la  troupe  des  dieux. 

Mais  ce  brave  roi  s'écria  :  je  veux 
garder  toujours  mon  armure  :  il  faut 
qu'un  héros  conferve  avec  foin  fa  cui- 
raffe  5c  fon  cafque,  &  il  eft  dangereux 
d'être  un  moment  fans  avoir  fa  lance  en 
mains. 

Alors  on  connut  combien  ce  roi  avoit 
religieufement  facrifié  aux  dieux ,  car  le 
fénat  divin  &  tous  les  moindres  dieux 
le  reçurent  en  le  faluant. 
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Heureux  le  jour  où  naît  un  roi  qui  fait 
ainfî  s'attirer  la  faveur  des  dieux  !  L'âge 
où  il  a  vécu  refle  toujours  dans  le  bon 
fouvenir  des  hommes. 

Les  liens  du  loup  Fetiris  feront  rom- 
pus, il  fe  jettera  avec  fureur  fur  Ces  enne- 
mis ,  avant  qu'un  auiïi  bon  roi  reparoin^e 
fur  la  terre  réduite  maintenant  à  un  trifte 
veuvage.  (4) 

Les  richeffes  périflent ,  les  parens  meu- 
rent, les  campagnes  font  ravagées  5  mais 
le  roi  Haquin  habitera  avec  les  dieux , 
tandis  que  fon  peuple  s'abandonne  à  la 
douleur. 


â. 


^ 
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REMARQUES 

Sur    l'  O  d  e    Précédente, 

(i)  On  a  vu  dans  V Edda  qu'elles  fe  nom- 
moient  dans  l'ancienne  langue  du  Nord  Val- 
kîjries,  ou  celles  qui  choifffent  les  morts: 
C  écoient  les  fée?;  qui  avoienc  déterminé  ceux 
qui  dévoient  rpourir  d'après  les  ordres  d'Odin. 
La  famille  à'Tngue  ou  des  Tnglingiens  qui 
remontoit  jufques  à  Odin^  comme  toutes  les 
familles  des  princes  du  Nord  ,  occupoit  depuis 
des  fiècles  le  trôr/e  de  Norvège, 

(2  Haqiiin  veut  dire  ,  pourquoi  ne  noiis 
as-tu  accorde  la  victoire  qu'au  prix  de  mon 
fang  &  de  celui  de  mes  huit  frères  ?  &  les 
fées  répondent  que  fans  elles  il  ne  l'auroit 
pas  obtenue ,  &  qu'il  doit  être  aiîez  content 
puifqu'il  eft  vainqueur. 

(5)  Hermode  un  dés  fils  d'Odin^  c'eft  le 
même  qui  étoiE  allé  aux  enfers  pour  en  rame- 
ner Bu/dcr  dont  le  méchant  Loke  avoit  caufé 
la  mort.  Brage  autre  fils  d'Odin,  l'orateur 
&  le  poëte  des  dieux. 

(4'  C'étoit  dire  en  ftyle  poétique  que  juf- 
ques à  la  fin  du  monde  on  ne  reverroit  un 
^aiiffi  bon  roi.  On  doit  fe  rappeler  ici  ce  que 
dit  VEdda  du  loup  Fcnris^  image  allégorique 
du  mauvais  principe  ou  peut-être  feulement 
du  temps  qui  confume  &  détruit  tout  ce  qui 
exifte ,  &  dévorera  le  monde  entier  lui-même. 
au  dernier  jour. 
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On  ne  trouvera  plus  ici  qu'une  feule 
pièce  ,  mais   elle  fera  plus  confidérable 
que   les  précédentes  ,   &  divers    détails 
qu'on  y  lira ,  nous  retraceront  plus  vive- 
ment encore  les  mœurs  &  le  génie  des 
temps   que  nous  voulons    connoître.   Je 
l'ai  tirée   d'un  recueil    d'anciens  monu- 
mens  hiftoriques  du  Nord  publié  par  M. 
E.  J.  Biorner  favant  Suédois,  fous  le  titre 
de   Nordiska   Kâmpedatcr  ,   &c.    c'eft-à- 
dire,  exploits  des  rois  &  des  héros  du  Nord  j 
&c.  Stockholm   1737.   Cet   auteur  l'avoit 
publiée  fur  un  manufcfit  confervé  dans 
les  archives  du  collège  des  antiquités  en 
Suède ,  &  il  y  a  joint  une  verlion  fué- 
doife  &  une  latine.    Je  me  fuis  autant 
aidé  de  la  première  que  j'ai  pris  foin  de 
ni'éloigner  de  la  féconde^  car  M.  Biorner 
après  avoir  fuivi  fîdeliem?nt  fon  original 
dans  l'une  ,  a   employé   dans    l'autre  un 
ftyle  extrêmement  fleuri ,  ou,  pour  mieux 
dire ,  fî  ampoulé  qu'on  méconnoit  abfo- 
lument  dans  cette  traduction  l'ancienne 
fimplicité    des   poëres    du  Nord.    Il   me 
femble  qu'on  ne  fauro't   alTez  profcrire 
ce  goût  &  ce  flyle  dans  des  traduélions 
d'ouvrages  anciens,  dont  la  naïveté  6c 
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la  fimplicité  originales  font  le  mérite 
principal. 

On  ne  feroit  pas  fondé  à  dire  que 
cette  pièce  appartenant  aux  antiquités  de 
Suède ,  &  non  à  celles  de  Dannemarc , 
elle  ne  doit  point  avoir  place  ici.  Ceux 
qui  connoilfent  les  unes  &  les  autres 
favent  qu'anciennement  les  mœurs  &  les 
ufages  des  deux  royaumes  ont  iî  peu 
différé  que  ces  emprunts  réciproques  ne 
fauroient  caufer  aucune  erreur  confidé- 
rable.  D'ailleurs  le  poème  dont  nous 
parlons  a  été  reclamé  par  des  favans 
Danois  comme  une  produ£tion  de  leur 
patrie  ^  on  l'a  même  inféré  à-peu-près 
tel  qu'on  le  verra  ici ,  dans  un  recueil 
d'anciennes  chanfons  danoifes  (  i  ).  Pour 
moi  je  ferois  allez  porté  à  croire  qu'il 
a  pu  être  chanté  dans  diverfes  parties 
de  la  Scandinavie  ,  &  que  chacun  fe 
plaifoit  à  placer  la  fcène  chez  foi  pour 
fe  faire  honneur  des  grands  coups  d'épée 
qui  y  font  décrits.  Les  exemples  de  ce 
genre  ne  font  point  rares  dans  ces  fiècles 
reculés. 

A  l'égard   du  temps  où   ce  poëme  a 

d)  Voy.  N.  20  in  Cenrur.  Cant.  Danic. 
prior.  Part.  prim.  ab  And.  Velkio  conipil.  & 
édit.  ann.  161/5.  cum  cent.  fec.  ^  pet.  Syvio. 
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été  compofé ,  fî  l'on  en  jugeoit  par  le 
langage  de  l'original  que  nous  avons  à 
préfent ,  on  le  croiroit  du  treizième  ou 
du  quatorzième  fiècle  *,  mais  il  eft  conC- 
tant  qu'il  doit  être  d'une  date  beaucoup 
plus  ancienne ,  puiique  les  mœurs  qui  y 
font  décrites  ,  &  la  religion  payenne  à 
laquelle  il  eil  fait  plus  d'une  fois  allu- 
iion ,  appartiennent  inconteftablement 
aux  temps  qui  ont  précédé  le  dixième 
fiècie.  Il  eH:  donc  très  -  vraifemblable 
qu'ion  a  rajeuni  le  langage  de  ce  pcëme 
aufii  fouvent  que  le  befoin  de  l'entendre 
Ta  exigé  ^  le  fuccès  qu'il  a  eu  dans  tout 
le  Nord  a  dû  engager  plus  d'un  poëte  à 
fe  charger  de  ce  foin.  M.  Biôrner  nous 
apprend  qu'il  l'a  encore  entendu  chanter 
dans  fa  jeuneiTe  avec  quelques  légers  chan- 
gemens  par  des  payfans  de  la  Medel- 
padie  &  de  TAngermanie  provinces  au 
Nord  de  Stolcholm,  A  l'égard  de  ce  qu'il 
ajoute  que  les  héros  qui  y  font  célébrés 
doivent  avoir  vécu  dans  le  troifième 
fiècle  ,  c'eft  une  chofe  qu'il  eft  difficile 
d'avancer  avec  quelque  certitude. 
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L'hijîoire  de  Charles  &■  de  Grym  rois  en 
Suéde  ,  &  de  Hialmar  fils  de  Harec  roi 
de  Biarmie, 

i.L  y  avoit  un  roi  nommé  Charles  qui 
commandoit  à  de  vaillans  guerriers  ^  les 
états  étoient  en  Suède  ,  &  il  y  faifoit 
régner  le  'repos  &  la  joie  :  fon  pays 
étoit  vafte  &  peuplé ,  &  fon  armée  con- 
iiftoit  en  une  jeuneiFe  d'élite,  La  femme 
qu'il  avoit  époufée  étoit  la  plus  belle 
que  l'on  pût  voir.  Elle  avoit  donné  au 
roi  une  aimable  fille  nommée  Inguegerde, 
Cette  princefie  croiiioit  tous  les  jours  en 
vivacité  ,  en  honneur  &  en  grâces ,  & 
Von  difoit  d'elle  qu'elle  n'avoit  point  de 
pareille  en  beauté  non  plus  qu'en  richef- 
ie?.  Audi  le  cœur  du  roi  'en  étoit-il  tout 
réjoui. 

Or  il  faut  fiivoir  qu'il  y  avoit  un  brave 
comte  nommé  Eric  établi  pour  la  déienfe 
du  pouvoir  ^  des  états  du  roi  (  i  ). 
G'étoit  un  guerrier  qui  avoit  pailé  fa  vie 
dans  le  fracas  des  lances  &  des  épées  , 
&  qui  avoit  terra^fé  pluiieurs  fuperbes 
héros.  Il  avoit  époufé  une  dame  très- 
illuilre  dont  il  avoit  eu  un  fils  nommé 
Grym»    Ce   Grym    fut   de    bonne    heure 

grand 
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grand,  &  habile  dans  les  exercices  de 
la  guerre.  Il  favoit  rougir  fon  épée  dans 
le  fang  ennemi ,  courir  fur  les  monta- 
gnes ,  lutter  ,  jouer  aux  échecs ,  dif- 
cerner  les  étoiles ,  jeter  bien  loin  de 
grolTes  pierres ,  enforte  qu'il  n'ignoroit 
aucune  des  fciences  qui  peuvent  illuP 
trer  un  héros.  Auiîi  dès  qu'il  eut  atteint 
l'âge  de  douze  ans  perfonne  n'eût  ofé  le 
défier ,  foit  à  l'épée ,  foit  à  l'arc ,  foit  à 
la  lutte.  Cependant  il  faifoit  fouvent 
divers  jeux  dans  la  chambre  des  Demoi- 
felles  en  préfence  de  la  belle  fille  du 
roi  :  cmpreiTé  à  s'en  faire  aimer ,  il  lui 
montroit  comment  il  favoit  manier  fon 
excellente  épée,  &  en  lui  faifant  ainfi 
voir  fon  habileté  dans  ces  belles  fciences 
qu'on  lui  avoit  apprifes,  il  en  vint  enfin 
à  lui  faire  cette  demande  :  veux-tu^  ma 
princejje  ,  me  pojféder  pour  époux  fi  j\n 
puis  obtenir  la  permijjîon  ?  Cette  fage  fille 
répondit  :  je  ne  veux  point  me  donner  de 
mari  ,  mais  va  parler  à  mon  père  ^  &  ejfaic 
de  lui  faire  la  même  propofition. 

Ce  brave  guerrier  s'en  alla  donc  vers 
le  roi ,  &  le  falua  refpe£î:ueufement  en 
lui  difant  :  o  Koi  !  donne-moi  ta  belle  & 
riche  fille.  Mais  le  roi  en  colère  répondit: 
tu  t'es  exercé  quelquefois  à  manier  les 
armes ,  tu  as  gagrné  quelques  marques  d'hon* 
Tome  II,  "  O 
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neur  ;  mais  as-tu  jamais  rajfajjié  par  mit 
vicloire  les  bêtes  féroces  avides  de  fang  ? 
Grym  répondit  :  oîi  irai -je  donc  ^  6  roi! 
pour  enfanglanter  mon  épée  ,  ù  mériter 
a  avoir  cette  belle  &  charmante  époufe.  Je 
connois  ,  dit  le  roi  ,  un  homme  qui  s'ejî 
rendu  redoutable  par  le  tranchant  de  fon. 
fabre  ;  il  met  en  pièces  les  plus  forts  bou- 
cliers ,  //  gamine  des  armes  brillantes  dans 
les  combats  ,  6»  comble  aiiifi  fes  guerriers  de 
richejfes.  Son  nom  efl  Hialmar  ;  il  eji  le  fils 
de  Harec  qui  gouverne  la  Biarmie  (i).  Je 
ne  connois  pas  un  homme  plus  brave  ^  ni  qui 
commande  à  des  guerriers  plus  réfolus.  Va 
donc  fans  délai  l'attaquer  ,  &  faire  ainfi 
preuve  de  ta  valeur.  Livre  -  lui  de  violens 
ûjfauts  ,  &  fais-lui  promptement  mordre  la 
fouffière  \  alors  je  te  donnerai  la  belle  Ingue- 
gerde  toute  brillante  d'or  ^  &  avec  elle  une 
ajje:^^  grande  fomme  d'argent^  Mais  penfe 
bien  que  ce  fera  un  grand  bonheur  que 
d'abattre  un  héros  tel  que  Hialmar,  Quoi- 
quil  en  foit ,  on  te  gardera  en  attendant  ta 
belle  dans  un  lieu  sûr  ^  &  on  aura  foin  de 
la  parer  richement,    Là-defîus  Grym  s'en 


(i)  Province  qu'on  croit  être  la  Medelpadie, 
3'Angernianie ,  &c.  d'aujourd'hui.  D'autres  pen- 
fent  cependant  qu'elle  étoit  au  levant  du 
golphe  de  Bothnie. 
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alla  chez  Inguegerde  ,  &  la  regardant 
amoiireurement  il  la  faliia.  Elle  le  voyant 
lui  dit  :  quelle  répotife  ds-tu  reçue  du  roi  ? 
Maïs  Grym  devant  lui  raconter  ce  qui 
s'étoit  paire  devenoit  rouge  &  pâle  tour 
à  tour.  Enfin  il  lui  dit  :  le  roi  ma  indi- 
qué r intrépide  Hialmar ,  &  je  dois  lui  ôter 
la  vie  avant  que  de  tépoufer.  Alors  Ingue- 
gerde  s'écria  avec  douleur  :  ahl  mon  père 
t'a  donc  dévoué  à  la  mort  !  mais  tiens ,  voici 
un  fabre  qui  peut  entamer  ù  enfanglanter 
la  plus  forte  armure  :  gouverne-le  bien, 
dans  les  combats^  &  donnes-en  de  grands 
coups,  Grym  confidéra  le  tranchant  de 
ce  fabre  qui  s'appeloit ,  à  ce  qu'on  aiTure, 
Traufta  ,  c'ell  -  à  -  dire ,  confolateur.  En 
même  temps  fa  raaîtreile  lui  donna  une 
armure  ,  8c  Grym  à  cette  vue  jura  qu'il 
ne  reculeroit  ni  ne  fuiroit  lorfqu'il  feroit 
en  préfence  du  prince  fon  ennemi.  Il  alla 
enfuite  vers  fon  père ,  difant  :  voici  le 
temps  ou  je  puis  accroître  ma  gloire  :  donne^ 
moi  aujfitôt  des  vaijfeaux  ù  des  foldats  :  je 
te  confierai ,  lui  dit  fon  père ,  quin-^e  galè- 
res &  un  grand  &  fuperbe  vaijjeau.  Tu 
peux  te  choifir  toi-même  les  armes  les  plus 
excellentes ,  ^  les  guerriers  que  tu  aimes  U 
mieux. 

On  convoqua  donc  une  aifemblée ,  & 
il  s'y  rendit  une  multitude  d'hommes  de 
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plufîeiirs  lieux  éloignés.  Ainfî  Grym  eut 
une  vaillante  troupe  d'élite  toute  çom- 
pofée  des  plus  braves  guerriers.  Chacun 
d'eux  fut  tientôt  prêt  à  le  fuivre  avec 
un  noble  emprelTement.  Déjà  cette  armée 
d'hommes  forts  &  vaillans  s'avance  vers 
le  rivage.  Ils  pouffent  en  pleine  mer 
leurs  vaiiieaux  richement  appareillés. 
Couverts  de  leurs  cuiraifes  d'un  bleu  reC- 
plendiifant ,  ils  déployent  les  voiles  que 
le  vent  enfle  avec  force.  Les  cordages 
crient,  les  vagues  écument  &  mugiifent. 
Cependant  Grym  fe  difpofoit  à  livrer  de 
rudes  combats  ,  &  à  répandre  au  loin 
le  carnage  ,  perfuadé  que  nul  guerrier 
n'oferoit  tenir  devant  l'attaque  de  fes 
flèches  ^  il  exigea  de  la  plupart  des  fiens 
un  ferment  de  fidélité.  Ainfî  ces  bravas 
héros  dirigeoient  leurs  nombreux  vaif^ 
féaux  vers  la  Gothie  ,  prêts  à  donner 
bientôt  un  repas  ftiilifant  aux  corbeaux  , 
&:  un  feflin  abondant  aux  loups.  En 
peu  de  temps  toute  la  flotte  touche  à 
la  terre  ennemie,  cette  terre  fur  laquelle 
tant  de  héros  dévoient  bientôt  perdre 
la  vie. 

A'nii  Grym  arriva  en  Gothie ,  &  une 
belle  femme  étoit  la  caufe  de  ce  que  les 
loups  alloient  fe  raffafîer  de  carnage  , 
&  de  ce  ^ue   £qs  vaillans    &   fuperbes 
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guerriers  s'exporoient  à  combattre.  Ayant 
regardé  auteur  d  eux ,  ils  virent  des  ten- 
tes dreliees  qui  s  etendoient  au  loin  dans 
la  campagne ,  &  près  de  -  là  une  belle 
armée  &  de  grands  feux  allumés.  On 
ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  là  le  camp 
où  commandoit  Hiaîmar,  En  effet  ,  ce 
héros  s'avançant  lui-même  demanda  aux 
braves  foldats  de  Grym  à  qui  apparte- 
iioient  les  vailTeaux  qu'il  voyoit.  Alors 
Grym  accourant  lui  dit  fon 'nom ,  sjou» 
tant  qu'il  avoit  déjà  employé  tout  un 
été  à  le  chercher.  Puijfes  -  tu  donc  être 
heureufenient  arrivé  •  dk  Hialmar ,  ù  rece- 
voir honneur  &  fanté !  Je  vais  auffitot  te 
faire  yréfenter  de  for  &  du  vin  pur.  Mais 
Grym  répliqua  :  je  ne  puis  accepter  tes 
offres  ,  je  viens  ici  dans  un  efprit  irrité 
contre  toi  ^  prépare-toi  a  combattre  &  hâ*^ 
tons-nous  de  fournir  une  proie  aux  loups 
dévorans.  Je  vais  te  donner  un  meilleur 
confeil  ^  dit  Hialmar  avec  une  artificieufe 
adrefîe,  lions-nous  enfemble par  une  étroite 
confraternité  (2)5  &  ne  nous  quittons  ni 
jour  ni  nuit.  Ne  hafardons  point  le  combat 
que  tu  te  propofes  :  je  connois  ajfe:^  les  com- 
bats 5  &  je  préfère  d'aller  chercher  dans 
ton  pays  une  belle  époufe  ,  &  de  V amener 
ici,  Grym  plein  d'indignation  &  de  cour- 
roux s'écria  :  arme -toi  au  plutôt^  te  dis- 
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je  ^  &  cejfe  de  craindre  de  tirer  Pépée;  allons j 
&  que  nos  boucliers  fe  heurtent  &Je  bri- 
fent  fous  nos  coups  !  J'ai  une  foaur^  con- 
tinue Hialmar ,  qui  eji  charmante  à  voir  : 
je  te  donnerai  cette  aimable  fille  en  mariage , 
&  de  plus  la  Biarmie  avec  le  nom  de  prince , 
fi  tu  veux  t'abftenir  de  carnage  pour  cette 
fois.  Je  ne  veux  point  ta  fœur  ^  répondit 
Grym  ^  ne  m'en  parle  pas  davantage  :  il 
faudroit  être  un  lâche  pour  refufer  de 
combattre  dans  de  pareilles  vues  ^  ù  d'ail- 
leurs cette  belle  princeffe  ne  tarderoit  pas 
à  en  être  informée,  Hialmar  répondit  enfin 
avec  colère  :  eh  bien  !  ceji  affe^  éluder  tes- 
demandes;  enfanglantons  ,  puifjuil  le  faut  ^ 
nos  épées  ,  ^  ejfayons  leurs  pointes  aiguës 
fur  nos  boucliers.  En  même  temps  il  faifît 
ià.  ciiiralTe  blanche  ^  fon  épée  &  fon  écii 
reiplendiirant  qui  n'a  voit  point  de  pareil 
«dans  le  monde.  Grym  de  fon  côté  qiii 
devoit  donner  les  premiers  coups  étcit 
tout  prêt  à  combattre  :  aufîi  emporte-t-il 
d'abord  du  tranchant  de  fon  fabre  le 
foord  du  bouclier  de  Hialmar^  &  lui 
coupe-t-il  une  main  \  mais  Hialmar  peu 
touché  de  cette  perte  ,  &  loin  de  lui 
demander  quartier ,  pouffant  fon  épée 
avec  furie  5  enlève  à  Grym  fon  cafque 
&  fa  cuiraife  ,  le  perce  dans  la  poitrine 
&  dans  le  flanc ,  &  fait  couler  fon  fang 
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avec  tant  d'abondance  que  Tes  forces  eu 
font  abattues.  Il  fe  plaignoit  cependant 
de  ce  que  fon  épée  avoit  fi  peu  blelTé 
fon  ennemi  ,  afFurant  que  s'il  avoit  pu 
l'empoigner  des  deux  mains ,  il  lui  eût 
fait  mordre  à  l'inftant  la  pouiîière.  Grym. 
levant  alors  fon  fabre  des  deux  mains 
en  frappe  le  cafque  de  Hialmar  ^  mais 
lui-même  tombe  auffi  aifoibli  par  fa  pro- 
fonde blelfure  d'où  s'élancent  des  torrens 
de  fang.  Les  guerriers  de  Hialmar  ont 
foin  d'enterrer  fon  corps  ^  &  prenant 
de  For  ils  Fenfouiifent  avec  lui  (3).  Grym 
eft  emporté  fur  fon  vaiffeau  par  fes 
compagnons  qui  mettent  incontinent  à 
la  voile.  Et  telle  fut  la  rencontre  de 
ces  deux  illuftres  héros.  Mais  tandis  que 
Grym  navigeant  fe  rapprochoit  de  fa 
patrie,  fes  plaies  s'eniloient ,  fes  forces 
diminuoient,  &  fa  vie  alloit  en  s'éva- 
nouiifant.  A  fon  arrivée  le  roi  &  fa  ^We 
étant  informés  de  fon  état ,  cette  prin- 
ceffe  entreprit  la  cure  de  ce  brave  héros  , 
&  l'ayant  ache\'ée  ils  furent  unis  enfem- 
ble.  On  prépara  pour  cela  un  feflin  dans 
la  falle  du  roi ,  &  toute  la  troupe  des 
courtifans  bien  parée  y  fut  régalée  magni- 
fiquement. Le  vin  &  l'hydromel  y  cou- 
lèrent à  grands  flots ,  mais  pour  l'eau , 
perfonne   ne    s'en   fouvint.  La  joie   fut 
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grande  pendant  les  noces  '^  le  roi  y  dif- 
tribua  de  For  aux  conviés  ,  après  quoi 
les  premiers  du  royaume  s'en  retournè- 
rent chez  eux  avec  des  préfens  d'or  & 
d'argent  ^  mais  furtout  la  belle  époufe 
de  Grym  combloit  fon  héros  de  toutes 
jfortes   de  délices. 

11  faut  à  préfenî  rapporter  ce  qui  s'é- 
toit  paffé  auparavant.  Les  guerriers  de 
Hialmar  avoient  été  concernés  de  voir 
leur  chef  tomber  fous  l'épée  du  .brave 
Grym  ,  &  le  cœur  ulcéré  de  douleur  , 
ils  difoient  qu'on  ne  trouveroit  jamais 
fon  pareil.  Ainfi  ils  reprirent  le  chemin 
de  leur  pays  triftes  &  abbattus  ,  mais 
nourrilTant  en  même  temps  un  cruel  dé- 
fir  de  vengeance.  Ils  firent  voile  vers  la 
Biarmie  ,  ^  la  violence  des  vagues  les 
fécondant  5  ils  revirent  bientôt  le  château 
du  roi  Harec  (  père  de  Hialmar,  )  A  cet 
aipe£r  leur  douleur  fut  un  peu  foulagée , 
&  ayant  mis  promptement  pied  à  terre 
ils  entraient  chez  eux  quand  le-  roi  parut 
venant  au  devant  d'eux.  Ce  prince  voyant 
fes  guerriers  pâles  ,  défaits  ,  &  \qs  yeux 
éteints ,  leur  den-rande  fi  Hialmar  eft 
xqM  fiir  fon  bord  ,  &  s'il  a  obtenu 
l'époufe  qu'il  cherchoit  ?  Hialm.ar ,  répon- 
dirent-ils, na  pas  reçu  dans  U  combat  de 
légères  blejjures  j  fa  vie  lui  a  été  enlevée  y 
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Le  roi  confterné  pouffe  un  profond 
foupir  5  &  s'écrie  :  certainement  ceft  une 
grande  perte  que  la  mort  de  Hialmar  : 
quainfi  tous  ceux  qui  le  peuvent  fajfent 
raifonner  le  cor.  Je  veux  aller  ravager  la 
Suède  :  que  tout  guerrier  qui  porte  un  écu , 
poujfe  les  vaijfeaux  en  mer;  commençons 
de  nouveaux  combats  ^  que  les  cafques  foient 
rompus ,  que  tout  fe  prépare  pour  le  fracas 
des  épées,  Ainfi  tout  le  pays  fut  dépeu* 
plé  par  cette  convocation  de  guerriers 
qui  entretenoient  dans  leur  cœur  le  déiir 
des  froids  combats ,  afin  de  confoler 
liiahnar  par  une  prompte  vengeance.  Le 
rendez-vous  des  troupes  ayant  été  an- 
noncé, une  multitude  d'hommes  y  accou- 
rut de  tous  côtés.  Les  plus  diflingués 
d'entre  ces  guerriers  étoient  revêtus  de 
cuiraffes ,  de  boucliers ,  &  portoient  des 
armes  dorées  qui  refplendiffoient  au  loin 
fur  leurs  corps. 

Harec  ayant  donné  aux  autres  des 
armures  d'un  dur  acier  ,  des  cafques  , 
des  cuiraffes ,  des  épées ,  des  flèches  , 
&  des  boucliers  ,  conduisit  ainfi  hors  de 
la  Biarmie  ces  guerriers ,  tous  gens  dif- 
pos  &  réfolus.  Ils  montèrent  incontinent 
fur  leurs  navires ,  &  pleins  de  courage 
ils  mettent  à  la  voile ,  rangeant  fur  les 
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bords  de  leurs  vaifTeaux  leurs  boucliers  qui 
lançoient  d'éclatans  rayons  de  lumière  : 
leurs  voiles  étoient  d'une  belle  étoffe 
ornée  de  bandes  bleues  &  rouges.  Harec. 
les  exhortoit  à  la  vengeance  &  à  l'in- 
trépidité par  des  difcours  militaires.  Tous 
fes  foldats  fuivant  fes  avis  haulTent  & 
déployent  les  voiles  à  Tenvi  les  uns  des 
autres^  les  froides  ondes  pouffent  à  grand 
bruit  la  flotte,  le  vent  redouble  fa  vio- 
lence j  la  mer  s'enfle  Bc  s'irrite  ,  les 
vagues  écumantes  s'élancent  fur  les  vaif- 
feaux.  Toute  cette  expédition  étoit  rapide 
comme  l'éclair  ,  &  les  femmes  marines 
les  fuivoient  à  peine  pour  dévorer  la 
poix  dont  leurs  navires  éoient  goudron- 
nés. Enfin  les  héros  de  Biarmie  touchent 
\  la  terre  de  Suède,  ils  s'y  amarrent 
&  jetent  leurs  ancres  dans  le  fond  des 
ports.  Leurs  cables  poiffés  font  abbattus 
&  flottans  fur  leurs  bords  ,  &  de  leurs 
chaloupes  ils  gagnent  le  rivage  3  là  ils 
fe  hâtent  de  fe  couvrir  de  leurs  cafques  : 
Harec  irrite  leur  vengeaiice  par  fes  dif- 
cours 5  &  leur  commande  de  mettre  toux 
îe  pays  à  feu  &  à  fang.  L'armée  n'eit 
pas  lente  à  lui  obéir  ,  le  ravage  corn- 
îîience  aufîitôt,.  la  flamme  s'étend  fur 
toute  la  contrée  &  fes  habitans  perdent 
leur  vie  avec  leur  gloire..  La  Suède  eii 
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GOiifumée  au  loin  par  le  feu  ,  fes  héros 
font  abbatus.  On  n'entend  que  les  longs 
retentlileiTiens  des  clairons ,  &  Ton  ne  voit 
que  des  têtes  tranchées  par  le  fer.  Enfin 
le  comte  £ric  apprit  que  la  guerre  àéfo- 
loit  les  états  de  fort  roi  ;  ce  héros  cei- 
gnit auffitôt  fa  redoutable  épée  pour  ar- 
rêter le  défordre.  Il  appela  à  foi  &  les 
hommes  libres  &  les  efclaves  dans  tout 
le  royaume  :  bientôt  cette  troupe  fut 
année ,  cette  troupe  parmi  laquelle  tant 
d'hommes  étoient  deftinés  à  perdre  la  vie.. 
Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains  , 
les  épées  s'émouiîbient  en  frappant  fur  les 
boucliers  &  les  cafques  :  les  guerriers- 
faifoient  retentir  les  trompettes  bruyan- 
tes ,  les  flèches  perçoient  les  combattans,.. 
ie  fer  tranchoit  leurs  membres ,  enforter 
qu'ils  fembloient  prefque  tous  dévoués  à 
la  mort. 

Il  y  avoit  à  cette  bataille  un  brave 
guerrier  nommé  Grund  ,  excellent  dans. 
l'art  de  mettre  en  pièces  les  boucliers 
les  plus  forts ,  &  d'engraiiler  par  de  bons: 
repas  les  loups  affamés.  Il  faifoit  les: 
fondions  de  duc  dans  le  royaume  de- 
Harec.  C'étoit  un  homme  plein  d'ardeur 
dans  les  combats  ^  foit  à  ï'épée  ,  foit  à 
la  lance ,  &  qui  avoit  déjà  confacré  biem 
de  beaux  oorps  à  la  mort.    Ce  vaillant 
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héros  fe  jeta  en  furieux  dans  la  mêlée  , 
&  abattant  à  fes  pied"5  plufieurs  guerriers 
couverts    de    fueur  &   de    fang  ,   il    les 
dévoue    aux   bêtes   féroces.    Le    comte 
Eric  enflammé  de  colère  &  de  vengeance 
court  au-devant  de  lui  ,  mais  une  grêle 
de  flèches  l'abbat  lui-même  &  fait  reculer 
fes  compagnons  \  le  relie  de  fes  foldats 
Le  voyant  couché  fur  la  poufîière ,  jette 
fes  boucliers  en   terre    &    fauve    fa  vie 
en  fuiant.  Les  vainqueurs  répandent  des 
flots  du  fang   des   vaincus  ,  &  pouffant 
d'horribles  cris  de  joie  ils  ufent  les  tran- 
chans    de  leurs    épées  fur   les   boucliers 
des  ennemis.  Ceux-ci  fe  retirent  en  hâte 
dans  les  bois  ,  laiffant  le  champ  couvert 
de  leurs  pâles    compagnons  ,  irréfolus  , 
conflernés  ,   &  n'ayant  plus  ni  boucliers 
ni    cafques    pour    leur    défenfe  ,    tandis 
que  les  Biarmiens  viélorieux  ,  peu  foi- 
gneux  de  la  gloire   &   de  la  vertu  ,  fe 
mettent  à  brûler  les  maifons  répandues 
dans  la  campagne. 

On  annonce  auffitôt  au  roi  Charles  que 
fes  guerriers  ,  que  fon  comte  Eric  lui- 
même  ont  péri  ^  &  que  fon  armée  nage 
dans  des  fleuves  de  fang.  On  lui  dit  , 
qu'il  y  a  à  la  fuite  de  Harec  un  duc 
jiommé  Grund  qui  de  fon  épée  refplen- 
diffante  a  fait  un  vafte   caniage  de  iQ% 
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gens,  Grym  entendit  auiîi  ce  récit  ,  & 
lançant  avec  force  fon  couteau  l'enfonça 
dans  la  table  ,  mais  le  roi  la  perça  avec 
le  fîen  de  part  en  part.  A  l'inftant  cha- 
cun court  à  Tes  armes ,  &  s*en  revêt  à 
fa  manière.  La  trompette  retentit  ,  tout 
guerrier  fe  prépare  ,  &  les  femmes  vive- 
ment allarmées  s'abandonnent  à  leurs 
frayeurs. 

Cependant  le  peuple  fe  rendit  en  foule 
vers  le  roi  difant  qu'une  calamité  mor- 
telle s'étoit  répandue  fur  la  Suède  5  & 
que  le  feu  dévoroit  les  biens  de  tous 
les  habitans  fans  diftind^ion.  Le  roi ,  à 
l'ouïe  de  ces  malheurs  imprévus ,  rougit 
de  colère' ,  &  leur  ordonne  d'enfanglan- 
ter  l'acier  bleuâtre  9e  leurs  armes.  Les 
brillantes  trompettes  retentiiTent  avec 
fracas  ,  &  à  ce  bruit  les  foldats  jurent 
de  venger  leurs  pertes.  Grym  qui  ne 
refpire  que  les  rapides  combats  fe  cou- 
vre d'une  précieufe  cuiralfe  j  revêtu  de 
fon  armure  il  paroît  encore  plus  beau  , 
&  fon  épée  répand  le  plus  brillant  éclat. 
Toute  fa  troupe  impatiente  de  combattre 
fe  jette  fur  les  Biarmiens  en  lançant  des 
pierres.  Les  foldats  d'élite  de  Harec  frap- 
pent de  leur  côté  &  courent  aux  coups 
à  l'envi.  Les  plaies  s'emprefTent  de  s'ou- 
vrir fous  la  pointe  de  leurs  épées.  Les 


^i6        Odes    et   autres 

piques  &  hs  flèches  fe  lancent  avec 
force  ^  Grand  tranche  les  jours  de  tout 
ce  qu'il  rencontre  :  Grym.  enflamme  l'ar- 
deur de  fes  gens  :  le  roi  Charles  témoin 
du  choc  de  ces  héros ,  frappe  aufii  long- 
temps de  fon  épée  les  boucliers  &:  les 
cafques  5  &:  paie  à  la  m.ort  de  nombreux: 
tributs.  Tout  s'écroule  à  grand  bruit 
ibus  fes  coups  terribles  ^  fon  épée  ref- 
plendifTante  pénètre  jufqu'au  cœur.  Ainil 
les  guerriers  tomboient  en  foule  dans 
cette  bataille  ^  les  vautours  s'aifembloient 
pour  dévorer  leur,  proie  ,  les  aiglons 
poulfoient  de  grands  cris ,  les  bêtes  car- 
naiTières  guêtoient  les  blelTés  &  les 
morts.  Les  éperviers  au  haut  àcs  airs 
fe  réjouilloient  à  grand  bruit  de  voir  ce 
repas  fumant.  Plufieurs  loups  étoient 
auiïî  préfens  à  cette  bataille.  Cependajit 
Grund  fe  hâtoit  de  terraffer  fes  ennemis , 
&  fon  épée  étoit  dégoûtante  de  fang. 
Le  roi  Charles  voit  fes  gens  abattus  & 
taillés  en  pièces  par  ce  guerrier.  Ils  fe 
rencontrent  &  le  cœur  ulcéré  d'une  hor- 
rible colère  ils  en  viennent  aux  mains. 
Les  coups  qu'ils  fe  portent  redoublent 
&  fe  précipitent  de  moment  en  moment  j 
mais  le  roi  accablé  de  bleifures  tombe 
enfin,  &  (qs  membres  flottent  dans  {on 
fang.    A  l'inltanî  les  brillantes  filles  de 
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la   deftinée   l'invitent   à   entrer   dans   le 
palais    à'Odin, 

Charles  ayant  ainfi  fuccombé  à  la  vue 
des  loups  avides  &  joyeux ,  Grym  Ï2  jette 
avec  fureur  au  travers  des  bataillons 
ennemis ,  &  hurle  au  milieu  des  lames 
d'épée  5  tandis  que  Grund  fe  glorifie 
d'avoir  arraché  la  viéloire  à  fes  ennemis 
en  tranchant  de  fon  épée  ,  &  le  roi 
Charles  &  "le  comte  Eric,  Enfuite  apper- 
cevant  Grym,  Il  ne  me  refte  plus  que  toi  ^ 
lui  crie-t-il ,  avec  qui  je  doive  entrer  en 
lice,  Ceft  h.  toi  a  te  venger  :  place  -  toi  & 
combattons  feul  a  feul  ;  il  eji  bien  temps 
que  tu  fentes  aujfi  le  tranchant  de  mon  épéeo 
AuiTitôt  on  voit  s'élever  leurs  armes 
comme  une  noire  nuée.  Grym  pa^-oît  tel 
que  1  éclair  ,  ils  s'attaquent  l'un  l'autre , 
ils  agitent  leurs  épées  avec  fureur  ,  & 
les  teignent  dans  leurs  blefTures.  Enfin 
Grund  efî:  couvert  de  plaies ,  il  ell:  inondé 
àes  torrens  de  fang  qui  en  découlent, 
Grym  poulTe  un  horrible  cri  de  triomphe 
&  de  (on  épée  infe£èée  de  poifon  il  fend 
le  cafque  de  fon  ennemi  y  met  fon  armure 
en  pièces  ,  &  fe  fait  jour  jufques  dans 
fa  poitrine.  Alors  une  grêle  de  traits 
eft  lancée  des  deux  côtés  ,  les  flèches 
déchirent  &  tranchent  tout  ce  qu'elles 
xencontrejit  ,    les    épées    traverfent    le^7 
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corps  &  abbattent  les  têtes  des  guerriers 
aufîi  rapidement  que  fî  on  les  faifoit 
pafTer  dans  un  monceau  de  neige.  On 
arrache  aux  plus  illuftres  les  braifelets 
dont  ils  font  ornés  '^  le  tranchant  bleuâtre 
de  lepée  déchire  les  boucliers  &  les 
armures  de  tous.  Enfin  les  Biarmieiis 
vaincus  gagnent  leurs  vaifTeaux  ,  chacun 
s'enfuit  autant  que  fes  forces  le  lui  per- 
mettent. Les  vaiiTeaux  font  détachés  &c 
éloignés ,  ces  vailTeaux  qui  doivent  porter 
dans  leur  pays  des  nouvelles  fî  funefles  j 
mais  les  plus  braves  ne  fe  retirent  que 
lentement  ,  &  femblent  en  agitant  leurs 
épaules  vouloir  encore  infulter  au  vain- 
queur. 

Cependant  on  ne  vit  pas  que  Harec 
fe  fût  enfui  comme  les  autres  ,  ni  que 
ce  brave  roi  eût  tourné  le  dos  pendant 
oe  combat.  On  le  fit  donc  chercher 
foigneufement  ,  mais  {qs  compagnons  fe 
rendirent  d'eux-mêmes  avec  lui  auprès 
de  Grym  &  lui  dirent  :  tiens  ,  voici ,  îu 
as  en  ton  pouvoir  cet  intrépide  héros  qui 
bien  quappefanti  par  Vâge  combat  encore 
avec  r ardeur  d'un  jeune  homme  :  ta  renom- 
mée fera  trompeufe  fi  tu  lui  otes  la  vie  , 
puifque  cefl  un  homme  dont  on  ne  trouveroit 
quà  peine  le  pareil,  Grym  jette  alors  les 
yeux  fur  le  roi  5  6c  la  haine  ne  fembloit 
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pas  encore  éteinte  entre  ces  deux  héros. 
D'ailleurs  la  mort  de  Hialmar  étoit 
encore  regrettée  par  le  peuple  quoiqu'elle 
eût  été  vengée.  Enfin  Grym  prit  la  pa- 
role 5  &  dit  :  le  roi  mon  beau-père  a  perdu 
la  vie  j  ù  ton  fils  étoit  célèbre  par  fa  va- 
leur :  que  nos  pertes  réciproques  foient 
ejiimces  égales  ,  &  que  la  mort  de  Grund 
compenfe  celle  du  comte  Eric,  Pour  toi  5 
o  roi  ,  accepte  la  vie  &  la  paix  :  tu  t'es 
affc^  (ignalé  dans  les  combats  ;  garde  tes 
vajles  vaijfeaux  ,  &  ton  royaume  de  Biar- 
mie,  La  réfolution  généreufe  de  Grym 
plut  à  tout  le  monde.  Les  deux  héros 
formèrent  entr'eux  uae  union  étroite  & 
fidelie.  Le  roi  fe  réjouit  de  ce  qu'on  lui 
laiiToit  la  vie  ,  bientôt  il  reconduifît  fa 
flotte  en  Biarmie,  Les  guerriers  iaifsè- 
rent  repofer  leurs  armes  ,  les  bîelîes 
furent  conduits  chez  eux  &  guéris  :  011 
éleva  des  collines  pour  les  morts  (4). 
Grym  gouverna  le  royaume  ,  chéri  & 
honoré  de  fon  illullre  époufe  :  il  étoit 
magnifique  ,  éloquent ,  affable  ,  &  tous 
\qs  habitans  célébroient  fes  louanges. 
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REMARQUES 
Sur   la    Pièce   P  ré  céden  te, 

(i)  Un  comte  établi  pour  la  défenfe  ,  &c.l 
Dans  tous  les  états  Germaniques  où  la  nation 
obéifToit  à  un  roi ,  elle  fe  choififToit  un  chef, 
nommé  tantôt  comte ,   tantôt  duc.    Les   rois 
étoient  iffus  de  la- famille  royale  qui  avoit  tou- 
jours quelque  dieu  pour  auteur,  mais  on  pre- ^ 
noit  pour  chef  le  plus  brave  guerrier.  Rcge^  ' 
ex  nohilitatc ,  du^cs  ex  virtute  fumunt ,  dit  i 
Tacite  des  Germains.  Ce  mot  eft  une  clef  pour  i 
î'hiltuirc  du  moyen  âge,  comme  M.  de  Àlon-l 
îejijuieu  l'a  fait  voir.    Sous  la  première  race; 
des  rois  de  France  les  rois  étoient  héréditai-j 
•les,  les  maires  électifs.   Les   Francs  avoientîj 
apporté  cet  ufage  de  leur  première  patrie.      > 

(2)    Une  étroite  coîifraternité ,  &c.2Yo'i\kk 
bien    manifeftement    les    fraternités    d'armes| 
dont  il  eft  fi  fouvent  fait  mention  dans  l'hif^ 
tûire  de  la  chevalerie  en  Fiance,  en  Angle^ 
terre ,  &  ailleurs.    Joinville  eft ,  je  crois  ,  1^ 
premier  qui  en   parle   en  France  ,  où  Tufagar; 
n'en  étoit  pas  aboli  du  temps  de  Brantôme^ 
M.  de  Ste.  Palaye  rapporte  les^conditions  d( 
ces  alliances  dans  fes  excellens  mémoires  lui 
la  chevalerie;  elles  ne  différent  à  aucun  égare 
de  celles  qui  étoient  en  ufage  dans  le  Nor( 
On  voit   des  exemples  de  ces  confraternitc 
dans  nos  plus  anciennes  chroniques  ,  & 
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général  tout  ce  qui  conftituoit  la  chevalerie  , 
etoic  ciabli  ici  dans  des  temps  où  il  ne  paroit 
pas  qu'on  connût  rien  de  femblable  dans  les 
états  méridionaux. 

(3)  Ils  enfouiffent  de  Vor  avec  lui.'].  On. 
a  vu  dans  l'introducftion  à  l'hiftoire  de  Dan- 
nemarc  ,  qu'une  des  principales  cérémonies 
des  funérailles  confiftoit  à  enfevelir  avec  le 
corps  du  défunt  td\]t  ce  qu'il  avoit  pofTédé 
de  plus  cher  &  de  plus  précieux.  Qiiand  on 
ouvre  ces  anciens  tombeaux  ,  on  trouve  en- 
core divers  inftrumens  de  fer  ou  des  vafes  de 
terre.  Car  quoiqu'en  dife  notre  poëte  ,  on 
peut  juger  par  le  peu  d'emprefTemenb  qu'on  a 
pour  les  ouvrir  qu'on  n'y  enfouifîbit  pas  fou- 
vent  de  l'or. 

(4)  On  éleva  des  collines  pour  les  morts.'}, 
Ceci  prouve  bien  que  les  événemens  racontés 
dans  ce  poème  font  d'une  date  fort  ancienne» 
Auffi-tôt  qu'il  y  eut  des  églifes  dans  le  Nord  , 
on  défendit  févèrement  d'enterrer  en  pleine 
Campagne  ,  comme  c'étoit  l'ufage  des  payens. 
J'ai  déjà  rembarqué  qu'on  trouve  prefque  à 
chaque  pas  de  ces  collines  funéraires  dans  ui 
Scandinavie  ,  &les  pays  voiiîns  de  la  Baltique, 
Les  Norvégiens  portèrent  cet  ufage  avec  eux 
en  Normandie  où  l'on  a  fouvenc  trouvé  de 
ces  collines  toutes  femblables  à  celles  du  Nord. 
On  peut  voir  en  particulier  la  defcription  qu'a 
faite  le  favant  père  de  Montfaucon,  de  celle 
qui  fut  trouvée  en  1609  dans  le  dioccfe 
d'Evreux. 

11  feroit  inutile  d'étendre  davantage  ces 
ïOniarques.  Le  poëme  qu'on  vient  de  lire  peint 
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d'une  manière  trop  exprefTive  les  mœurs  de 
ces  temps   pour  qu'il  foit  nécefTaire  d'y  rien  . 
ajouter.  On  y  trouvera  fans  doute,  auifi  bien 
que  dans  prefque  toutes  les  pièces  qui  com- 
pofent   ce    recueil  ,  plus    d'imagmation    que  : 
Ton  n'eut  cru  devoir  en  attendre  de  ces  fièclesl 
d'ignorance   &  de  férocité  ,   &   d'un    climat  ■ 
rigoureux.     Cependant    il    faut   ajouter    que  ■ 
prefque   tout   ce  qu'il  y  avoit   de   grâces   & 
d'efprit  dans  ces  poéfies  eft  perdu  pour  nous," 
qui  ne  les  lifons  que  dans  une  profe  traduite, 
qui  ne  devinons- que  rarement  &  avec  effort 
les  allégories  dont  elles  étoient  remplies  ,  & 
qui    n'entrons   ni    dans    le    fyftéme    de  leur 
mythologie ,  ni  dans  les  mœurs  des  temps  où 
ils  écrivoient. 

Que  faudra- t-il  conclure  de  tout  cela  ?  Dou- , 
terons-nous  que  ces  Scandinaves  poètes  ,  & 
quelquefois  poètes  animés  &  ingénieux ,  n'ayent* 
été  les  mêmes  que  les  Scandinaves  féroces 
qui  ont  brûlé  Rome  ,  renverfé  TEmpire  ,  ra-j 
vagé  l'Efpagne ,  la  France  &  l'Angleterre  ?  Ce 
feroit  démentir  inutilement  Thiftoire.  Recon- 
noiffons  plutôt  que  le  feu  des  paflions  peut 
échauffer  les  cerveaux  au  défaut  du  foleil ,  & 
que  fimagination  peut  être  affez  cultivée  chez 
les  hommes ,  bien  des  fiècles  avant  que  leur 
raifon  forte  de  fenfance. 
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Je  ne  puis  mieux  terminer  cette  tra- 
duction de  l'Edda  &  des  poéfies  ancien- 
âies  qu'on  vient  de  lire  que  par  ces 
paroles  d'un  célèbre  favant  Anglois  qui 
a  fait  de  profondes  recherches  fur  V\ù£- 
toire  de  fii  patrie,  ce  Certainement,  dit-il, 
))  il  TEdda  n'exiftoit  pas  les  aâiions  de 
))  nos  ayeux  feroient  plongées  dans  l'ou- 
»  bli  &  dans  d'épaiifes  ténèbres  ^  car 
»  quoique  ce  livra,  ne  puilÎ€  fervir  pour 
))  établir  nn  ordre  chronologique  dans 
»  rhiftoire  ,  on  y  trouve  cependant  la 
»  fource  des  connoiiTances  les  plus  com- 
))  plètes  fur  leur  théologie,  leur  religion, 
))  leurs  mœurs  &  leurs  ufages'»,  («S/^e- 
ringham  de  orig,  anglor,  p,  Z65.  ) 


Fin  du  Tome  fécond. 
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